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I 


INTRODUCTION 


Le  but  que  nous  nous  proposons  dans  ce  travail  n'est 
pas  d'étudier  d'une  façon  complète  la  littérature  protestante 
en  France  avant  Calvin,  c'est-à-dire  avant  1534,  puisque 
c'est  la  date  extrême  à  laquelle  nous  avons  limité  cette 
étude,  nous  dirons  plus  loin  pourquoi.  Il  nous  eût  fallu 
pour  cela  étudier  toutes  les  œuvres  latines  parues  durant 
cette  période,  et  encore  que  ce  sujet,  traité  déjà  à  plusieurs 
reprises,  soit  loin  d'être  épuisé,  nous  ne  l'abordons  pas,  et 
cela  pour  plusieurs  raisons. 

D'abord  le  temps  dont  nous  disposions  ne  nous  l'eût  pas 
permis  ;  en  second  lieu,  nous  ne  pensions  pas  être  assez 
mûr  pour  une  œuvre  de  cette  envergure,  et  enfin,  la  trac- 
tation d'un  pareil  sujet  dépassait  les  limites  ordinaires 
d'une  thèse  de  baccalauréat.  En  conséquence,  nous  nous 
sommes  bornés  à  l'étude  des  plaquettes  protestantes  parues 
en  français,  quitte  à  poursuivre  plus  tard  cette  étude. 
Nous  nous  occupons  seulement  de  la  propagande  protes- 
testante  populaire,  des  écrits,  qui,  parus  en  français,  pou- 
vaient être  lus  par  tous  et  avaient,  par  suite,  ou  en  tout  cas 
pouvaient  avoir  une  influence  directe  sur  le  grand  public. 

Notre  sujet  est  donc  limité  à  t'élude  des  plaquettes  pro- 
testantes fraîiçaises  parues  avant  4534. 

Il  importe  d'ajouter,  que  même  dans  ces  limites  nous 
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n'avons  pas  eu  la  prétention  d'épuiser  le  sujet.  Nous  avons 
cherché  et  réuni  le  plus  grand  nombre  possible  de  pla- 
quettes, mais  nous  sommes  loin  de  les  avoir  retrouvées 
toutes.  D'autres  existent  ou  ont  existé. dont  nous  n'avons 
pas  eu  connaissance.  Ce  sera  là  le  travail  de  ceux  qui 
voudront  continuer  à  s'occuper  de  la  question,  ou  le  nôtre, 
si  les  circonstances  nous  le  permettent  plus  tard.  Pour  le 
moment,  il  nous  suffira  d'apporter  notre  contribution, 
notre  pierre  à  l'édifice  de  l'histoire.  Si  notre  travail  peut 
avoir  quelque  utilité,  sous  ce  rapport,  nous  croirons  avoir 
atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Nous  res- 
semblons à  ces  ouvriers  modestes,  travaillant  à  une  œuvre 
dont  ils  ignorent  toute  l'étendue  et  toute  la  portée,  mais  qui, 
confiants  dans  la  valeur  de  cette  œuvre,  travaillent  avec 
ardeur,  de  toutes  leurs  forces  et  de  toute  leur  âme  à  la 
tâche  spéciale  qui  leur  a  été  confiée,  persuadés  que  du  soin 
mis  à  l'exécution  du  détail  résultera  l'harmonie  et  la  gran- 
deur de  l'ensemble. 

Nous  arrêtons,  avons-nous  dit,  notre  étude  à  la  date 
de  1534.  Nous  avons  deux  raisons  pour  cela. 

La  première  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment  Calvin  est  for- 
mé, et  son  influence  ne  va  pas  tarder  à  devenir  décisive  sur 
les  destinées  de  la  Réforme  en  France.  Sans  doute  VJnstitution 
chréiienne  n'a  pas  encore  exercé  son  action  puisqu'elle  ne 
parut  que  deux  ans  plus  tard,  en  1536,  mais  on  peut  dire 
qu'elle  est  sous  presse,  tout  le  développement  par  lequel 
Calvin  avait  besoin  de  passer  pour  arriver  à  la  composition 
de  son  ouvrage  est  accompli,  les  éléments  philosophiques 
et  théologiques  qui  le  composent  sont  rassemblés,  il  ne 
manque  plus  que  de  les  ordonner,  s'ils  ne  le  sont  déjà,  pour 
lancer  dans  le  public  ce  livre,  qui  va  donner  à  la  Réforme 
française  et  suisse  son  caractère  spécifique  et  réunir,  pour 
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les  canaliser,  les  tendances  diverses  qui,  jusque-là,  se  sont 
manifestées  librement  et  dans  tous  les  sens. 

La  deuxième  raison  c'est  que  la  date  de  1 534  marque,  avec 
sa  mallieureuse  afïairedes  placards, un  moment  d'arrêt  brus- 
que dans  les  progrès  de  la  Réforme  en  France.  A  partir  de 
ce  moment,  la  liberté  relative,  qui  avait  été  laissée  aux 
propagateurs  des  idées  nouvelles,  cesse  tout  à  coup  pour 
faire  place  à  une  ère  de  persécutions  violentes,  et  la  publi- 
cation des  écrits  réformateurs,  si  elle  ne  cesse  complète- 
ment, devient  en  tout  cas  excessivement  rare. 

11  nous  semble  donc  que,  pour  ces  deux  raisons,  la  date 
de  1534  marque  la  fin  de  la  première  période  de  la  réforme 
française  et  convient  bien  comme  limite  à  notre  étude. 


CHAPITRE    PREMIER 


La  propagande  par  les  livres 


Avant  d'entrer  directement  dans  l'étude  de  nos  pla- 
quettes, il  est  indispensable  de  prouver  qu'il  y  a  eu  une 
propagande  par  les  livres.  Une  étude  succincte  de  la  corres- 
pondance des  hommes  de  l'époque  et  des  chroniques 
d'alors  suffira  à  nous  convaincre  de  la  réalité  et  du  succès 
de  cette  propagande. 

Indépendamment,  en  effet,  des  plaquettes  que  nous 
étudions,  nous  savons  qu'il  en  existait  une  grande  quantité, 
soit  qu'elles  eussent  été  composées  par  des  Français,  soit 
qu'elles  fussent  simplement  des  traductions  des  publications 
de  Luther  ou  d'autres  réformateurs.  Ces  petits  écrits  étaient 
répanc^us,  plus  ou  moins  secrètement  dans  le  public,  Uis  et 
probablement  assez  goûtés,  puisque,  à  maintes  reprises,  la 
police  jugea  bon  de  les  faire  rechercher,  brûler  et,  parfois 
punir  de  prison,  sinon  de  mort,  ceux  qui  les  détenaient  ou 
ceux  qui  les  avaient  imprimés. 

Dans  une  lettre  écrite  de  Paris  à  Zwingli,  à  Zurich,  par 
Glaréanus,  celui-ci  signale  l'accueil  fait  à  Paris  aux  livres 
de  Luther,  malgré  l'attitude  peu  favorable  de  l'Université 
de  Paris  ;  il  lui  apprend  qu'aucun  livre  n'a  été  acheté  avec 
plus  d'avidité  que  La  dispute  entre  Eckius  et  Luther,  qu'un 
libraire  en  a  vendu  jusqu'à  quatorze  cents  exemplaires,  ce 
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qiïi  ne  s'était  jamais  vu,  qu'on  dit,  çà  et  là,  beaucoup  de 
bien  de  Luther,  etc.  Voici  d'ailleurs  la  lettre  in  extenso  : 

«  Nunc  de  Luthero  audi  nova.  Universitas  Parisiensis, 
quandoquidem  ad  eam  ipsam  disceptatio  inter  Geckium  et 
Lutherum  delata  fuit  ad  judicem,  posteaquam  andivit, 
damnatum  Lutherum  a  Pontifîce  maximo,  ipsa,  quae 
quosdam  articulos  fortassis  vellicatura  erat,  nunc  judicio 
supersedit.  Nulli  libri  avidius  emuntur.  Audivi  a  bibliopla 
quodam,  qui  ait,  sese  Francivadi  nuperis  nundinis  vendi- 
disse  Exempt,  [aria]  1400,  quot  nunquam  antea  alicujus 
auctoris.  Passim  bene  dicitur  Luthero.  Verum  monacho- 
rum  longa  est  catena.  Salutat  te  S.  P.  Q.  R.  atque  ego 
imprimis.  Vale.  Lutetife,  ad  Cal.  Nov.  1520  »  (1). 

Plus  d'une  année  avant,  Pierre  Tschudi,  écrivant  de  Paris 
à  Beatus  Rhenanus  le  17  mai  1519,  déclare  que  tous  les 
savants  de  Paris,  même  les  moins  éclairés,  accueillent  très 
favorablement  les  écrits  de  Luther  (2). 

Luther  nous  renseigne  d'ailleurs  lui  nijême  sur  la  diffu- 
sion de  ses  écrits,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Scripseruht  (sic)  ad 
me Frobenius  Basiliensis,  eximie  meam  libertatem  commen- 
dans  :  sed  et  e  Paridis  ab  amicis  scriptum,  placere  illic 
multis  legiquea  Sorbonicis,  id  est  theologis,  mea;  disper- 
sisse  praeterea  in  Italiam,  Hispaniam,  Galliam  et  Braban- 
tiam  omnia  exemplaria  ».  Lutherus  Jo.  Lang.  14  aprill519, 
éd.  de  Wette,  I,  p.  253. 

Bulaeus  dit  qu'on  apporta  à  Paris  beaucoup  d'exem- 
plaires de  la  Dispute  de  Leipsic  et  à  l'appui  de  son  dire  il  cite 
une  note  de  Jn.  Nicolas,  receveur  de  la  nation  française  à 
l'Université  de  Paris:  o  Die  20  Januar  (1520)  comparavi 
20  libros  intitulâtes  :  Dispulatio  inter  eg^^egios  viroa  etdoc- 

1.  Herininjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p.  62. 

2.  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p.  47. 
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tores  Jon.  Geckium  et  M.  Lutherum  ex  ordinatione  Nationis, 
ad  conclusionem  Universitatis,  distribuendos  deputatis,  et 
illis  qui  vellent  eorum  opinionem  referre  in  praefata  Uni- 
versitate  »  (1). 

Erasme,  dans  une  lettre  à  Alexandre,  secrétaire  du 
comte  de  Nassau,  datée  du  13  mai  1521,  dit  :  «  On  ne 
saurait  croire  combien  Luther  a  envahi  les  esprits  ». 
«  Nemo  credat,  quam  late  Lutherus  erripserit  in  animos 
multorum  gentium  »  (2). 

Dans  une  lettre  aux  fidèles  de  son  diocèse  Briçonnet  dit 
ceci  :  «  Or,  comme  le  monde  presque  entier  est  rempli  de 
ses  livres  (de  Luther),  et  que  le  peuple,  amoureux  qu'il 
est  des  nouveautés  et  de  la  licence,  et  séduit  par  la  vivacité 
de  son  style,  etc.  d  (3).  Ce  passage  permet  d'après  Hermin- 
jard  de  supposer  qu'il  existait  alors,  en  assez  grand  nom- 
bre, des  traductions  en  langue  française  des  écrits  de 
Luther,  puisqu'ils  séduisent  le  peuple,  qui  ne  lit  pas  le 
latin  ;  mais  l'histoire  littéraire  de  cette  époque  n'en  con- 
serve pastrace. 

Il  ne  s'agit  jusqu'ici  que  d'ouvrages  de  Luther  ;  nous 
savons  que  l'on  s'occupait  aussi  d'en  composer  en  France. 

Nicolas  Le  Sueur  écrivant  à  Farel  le  15  mai  1524  lui 
dit  qu'il  avait  dédié  quelques  traités  populaires  à  la 
duchesse  d'Alençon,  mais  que  l'impression  n'a  pas  pu 
avoir  lieu,  à  cause  de  la  défense  de  la  Sorbonne  :  «  Dicata 
sibi  fuerunt  opéra,  de  quibus  ais  debuisse  me  ea  in  publi- 
cum  ad  popularem  aedificationem  producere,  quamvis 
(fateor)  ejus  judicio  non  fuerint  digna,  minus  publico. 
Non  sinit  Sorbonnae  ac  Senatus  nostri  lugenda  cœcitas, 

1.  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p.  63. 

2.  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p.  64. 

3.  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  1. 1,  p.  155. 


eousque  insaniens,  ut  impressoria  incude  sit  omnibus 
interdictum,  nisi  qui  censurae  suae  ac  judicio  rem  commi- 
serint  »  (1). 

Le  21  mars  1522  le  Parlement  confirmait  et  rendait 
plus  sévère  son  édit  du  13  juin  1521,  relatif  à  la  censure 
des  livres  de  religion. 

Dans  une  lettre  du  6  juillet  1524  à  Farel,  Gérard  Roussel 
mentionne  le  désir  qu'ont  les  notables  de  Meaux  de  voir  se 
répandre  dans  le  peuple  les  traités  religieux  en  langue 
vulgaire  (2). 

Lambert  d'Avignon  écrivant  au  roi  de  France. vers  le 
milieu  d'août  1524  dit  :  (•  Que  les  livres  qui  annoncent 
Jésus  Christ  puissent  être  imprimés  même  en  langue  vul- 
gaire et  librement  vendus  dans  tout  votre  royaume  »  (3). 

Le  21  mai  1525  Beda  se  plaint  à  Erasme  des  traductions 
que  Berquin  fait  de  ses  ouvrages  (4). 

Nous  avons  dit  que  la  Faculté  se  plaignait  des  ouvrages 
anti-catboliques  qui  se  vendaient  à  Paris. 

En  1521,  en  effet,  la  Faculté  fait  publier  la  censure  des 
hérésies  de  Luther  ;  Mélanchthon  répond  par  un  écrit  inti- 
tulé :  Advenm  furiosum  Parisiensium  Theologastrorum 
Decretum.  «  On  débita,  à  Paris,  ces  Libelles,  dit  Chevillier. 
L'université  en  ayant  eu  avis,  cita  les  libraires...  entre 
autres  un  nommé  Couraud...  Gelui-ci  déclara,  qu'en  effet, 
un  libraire  de  Lyon,  père  de  sa  femme,  en  avait  vendu 
quelques  exemplaires  »  (5). 

Ainsi  donc  non  seulement  en  Paris,  mais  en  province, 
se  vendaient  aussi  les  écrits  luthériens. 

I     Herniinjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p.  218. 

2.  Herniinjard  :  Correspondance  des  réformateur!-,  t.  I,  p.  232. 

3.  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  1. 1,  p.  258. 
i.  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p.  382. 
o.  ChcvUlier:  L'Origine  de  l'imprimerie  n  Paris,  p.  352. 
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La  même  année,  25  juin  1521,  «  le  procureur  syndic  de 
l'Université,  appelé  Monart,  donna  ses  conclusions  contre 
un  livre  de  nouvelle  doctrine  qui  se  débitait  secrètement  à 
Paris,  et  demanda  que  l'Université  punît  de  quelque  peine 
ceux  qui  l'avaient  imprimé  »  (1). 

Berquin  paraît  être  celui  qui  travaille  avec  le  plus 
d'acharnement  soit  à  la  traduction,  soit  à  la  composition, 
soit  à  la  diffusion  de  ces  petits  écrits. 

«  Berquin,  dit  Chevillier,  se  mêlait  de  faire  des  traduc- 
tions et  des  petits  livres  pour  le  peuple.  Il  tourna  en  fran- 
çais quelques  ouvrages  d'Erasme,  mêlant  toujours  dans  ses 
versions  quelque  point  des  hérésies  luthériennes.  On  les  im- 
primait et  distribuait  secrètement  »  (2). 

Le  Parlement,  poussé  par  la  Faculté,  intervient  et  «  le 
13  May  1523,  il  fit  saisir  ses  livres  (de  Berquin)...  On  lui 
trouva  le  livre  De  abrognnda  Missa  avec  quelques  autres  de 
Luther  et  de  quelques-uns  sous  ces  titres  :  Spéculum  Theo- 
logastrorum.  De  usu  et  officio  .)/m^.  Hationes  Lutheri,  quibm 
omnes  christianos  esse  sacerdoten  molilur  madère.  Le  débat  de 
f'iété  et  superstition.  On  trouva  aussi  quelques  livres  qu'il 
avait  traduits  en  français,  comme  :  liaisons  pour  lesquelles 
iMther  a  fait  brûler  publiquement  les  dér.rHales  et  tous  les  livres 
de  droit  canoniqne.  La  Triade  Romaine,  et  autres  (3). 

Un  fait  analogue  est  rapporté  par  Driart  dans  sa  chroni- 
que. Après  avoir  raconté  l'exécution  d'un  ermite  faite 
«  le  VHP  jour  d'aoust  V'  XXIII  »  sur  l'ordre  «  de  la  court 
de  Parlement  »,  il  ajoute  :  «  En,  cedict  jour,  fut  ordonné 
aussy  par  ladicte  court  que  grosse  quantité  de  livres  de 
Luther  seroient  bruslés  sur  ung  grantescharfault  à  ce  pré- 

i .  Chevillier  :  L'Origine  de  l'imprimerie  n  Paris,  p.  353. 
2  Chevillier  :  L'Origine  de  l'imprimerie  à  Paris,  p.  176. 
3.  Chevillier  :  L'Origine  de  l'imprimerie  à  Paris,  p.  176. 
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paré  ;  et  depuis,  fut  fait  cry,  sur  peinne  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  que  nul  neiutsi  osé  ne  hardi  guarder  des 
livres  dudict  Luther,  mais  que  on  les  mist  tous  au  feu  »  (i). 
Les  écrits  de  Luther  sont  donc  déjà  passablement  répandus 
à  Paris  en  1523. 

Deux  ans  plus  tard,  au  mois  de  décembre  1525,  un  jeune 
homme,  nous  savons  par  Herminjard  qu'il  s'agit  de  Jacques 
Pauvant  (2),  fit  amende  honorable  devant  l'Eglise  Notre- 
Dame,  et  l'on  brûla  ses  livres;  ce  fait  est  rapporté  par  Driart: 
«  Item,  cedict  jour  (le  samedi  des  quatre  temps  avant  Noël, 
XXIIP  jour  du  dit  moys)  fit  amende  honorable  ung  qui  dam 
escollier,  lequel  avoitpresché  en  l'évesché  de  Meaulx  plu- 
sieurs choses  qui  soutenoient  les  luthériens,  et  fut  faicte  la 
dicte  amende  honorable  devant  l'Eglise  Nostre-Dame  de 
Paris,  où  prescha  Monseigneur  Gleriey,  docteur  en  théolo- 
gie, et  furent  brusiez  les  livres  dudict  prescheur  »  (3). 

Enfin  en  1535,  au  mois  de  janvier,  quelque  temps  après 
l'affaire  des  placards,  eut  lieu  une  grande  procession,  à 
l'issue  de  laquelle  on  devait  brûler  huit  hérétiques  ;  on  n'en 
brûla  que  six,  mais  on  brûla  en  même  temps  une  grande 
quantité  de  livres  luthériens  remplissant  un  tombereau. 
Driart  raconte  tout  au  long  cette  procession  ;  voici  le  pas- 
sage qui  nous  intéresse  :  «  Incontinent  ladicte  procession 
faicte,  furent  affichées  huit  potences,  dont  quatre  à  la  Croix- 
du-Tirouer  et  quatre  aux  halles  de  Paris,  pour  exécuter 
après  disner  huit  luthériens  ;  mais  pour  quelque  cause,  n'en 
y  eust  exécutés  que  six,  lesquelz,  avant  que  estre  menez 
esdicts  lieux,  furent  amenezen  six  tumbereaulx,  et  y  en  avoit 

1 .  Chronique  parisienne  de  Pierre  Driart,  p.  73.  Nous  citons  la  Chroni- 
que de  Driart  d'après  Tédition  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Paris  et  de  l'Ile  de  France. 

2.  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p,  293-94. 

3.  Chronique  parisienne  de  Pierre  Driart,  p.  113. 
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ungquiles  precedoit  où  il  y  avait  de  grandz  sacz  de  livres  de 
la  faulce  et  mauvaise  doctrine  de  Luther,  devant  l'Eglise 
Nostre-Dame  de  Paris,  et  illec,  firent  tous  amendes  hono- 
rables en  criant  mercy  à  Dieu,  ladicte  dame  et  ses  sainctz. 
Et,  ce  faict,  furent  menez  dedans  lesdictz  tumbereaulx 
jusques  à  ladicte  Croix-du-Tirouer,  là  où  lesdictz  livres 
furent  bruslés  avec  troys  d'iceulx  tous  vifz,  entre  lesquelz 
il  y  en  avoit  ung  qui  estoit  receveur  de  Nantes,  et  les 
autres  troys  furent  menez  ésdictes  halles,  desquelz  y  en 
eust  ung  estranglé  avant  que  estre  bruslé,  et  les  deux 
autres  bruslés  tous  vifz  »  (1). 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  réformateurs  proprement 
dits  qui  se  consacraient  à  cette  propagande  ;  dans  leur 
œuvre,  ils  étaient  aidés  et  encouragés  par  des  artisans,  des 
bourgeois  et  des  notables.  Nous  avons  déjà  dit  que  Gérard 
Roussel  signale  le  désir  qu'ont  les  notables  de  Meaux  de 
voir  se  répandre  des  traités  évangéliques  en  ,langue  vul- 
gaire. 

Des  libraires  intelligents  et  dévoués  impriment,  quand 
ils  le  peuvent,  les  écrits  de  ces  réformateurs  :  o  Environ  ce 
tems-là  (vers  1526),  Simon  de  Colines,  espérant  faire  un 
grand  gain  sur  les  écoliers,  imprima  vingt-quatre  mille 
copies  du  livre  des  Colloques  d'Erasme.  La  faculté  les 
censura  ».  (2). 

Nous  voyons  par  là  que  cette  propagande  anti-catho- 
lique devait  avoir  assez  de  succès,  puisque  d'un  seul  coup 
un  libraire  consent  à  imprimer  vingt-quatre  mille  exem- 
plaires d'un  ouvrage.  Quant  à  l'opinion  exprimée  par  Che- 
villier,  à  savoir  que  c'est  dans  l'espoir  d'un  grand  gain  que 
Simon  de  Colines  fait  cette  édition,  il  faut  l'accepter  avec 

1 .  Chronique  parisienne  de  Pierre  Driart,  p.  176-177. 

2.  Chevillier  :  L'Origine  de  l'imprimerie  à  Paris,  p.  177. 
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beaucoup  de  réserve  et  se  rappeler  que  Chevillier  est  très 
hostîle  à  tout  ce  qui  est  protestant,  et  plein  d'admiration 
et  de  respect  pour  la  faculté  de  théologie,  il  est  beaucoup 
plus  probable  que  Simon  de  Colines  travaillait,  en  cette 
circonstance  par  dévouement  à  la  cause  évangélique, 
plutôt  que  par  amour  du  gain. 

Il  nous  semble  avoir  prouvé  surabondamment,  par  les 
nombreux  témoignages,  que  nous  venons  de  citer,  l'exis- 
tence en  France  d'une  littérature  protestante  très  déve- 
loppée avant  1534,  et  d'une  littérature  de  propagande. 
Nous  allons  passer  maintenant  à  l'étude  des  parties  de 
cette  littérature  que  nous  avons  pu  recueillir,  et  commen- 
cer par  la  description  des  plaquettes  protestantes  parues 
avant  1534. 


CHAPITRE  II 


Description  des  plaquettes 


Les  plaquettes  que  nous  avons  pu  réunir  sont  au  nom- 
bre d'une  douzaine  environ.  Avant  d'étudier  leur  théologie, 
nous  devons  les  décrire  et  indiquer  où  nous  les  avons 
trouvées. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  chronologique,  mais 
nous  procéderons  par  nom  d'auteur,  en  commençant  par 
celles  dont  l'auteur  est  connu  et  en  passant  ensuite  à  celles 
dont  l'auteur  reste  inconnu  ou  douteux. 


§  I.  —  Écrits  de  Farel. 

Nous  commencerons  par  la  description  des  écrits  de 
Farel  qui  en  a  composé  cinq  avant  1534. 

Le  premier  en  date  est  son  Exposition  familière  sur 
l'Oraison  dominicale  et  les  articles  du  credo,  publiée  à  Bâle 
vers  le  milieu  d'août  1524.  Malheureusement  il  n'en  existe 
pas  un  seul  exemplaire  connu.  Tout  ce  qui  reste  de  cet 
écrit  c'est  la  préface,  dont  la  1"  partie  a  été  insérée  dans 
un  ouvrage  publié  probablement  chez  Simon  de  Colines 
vers  1525  ou  1526  sous  ce  titre  :  Brefre  admonition  de  la 
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manière  de  prier  selon  la  doctrine  de  Jésm-CkrisL  Avec  une 
brefce  explanatioïi  du  Pater  noster.  Exlraict  des  -paraphrases 
d'Erasme  sur  saincl  Matthieu  et  sur  sainct  Luc  (1). 

On  peut  retrouver  cette  préface  dans  la  Correspondance 
des  réformateurs,  par  Herminjard,  tome  l,  page  246,  où  elle 
occupe  deux  pages,  et  dans  la  belle  édition  de  quelques- 
unes  des  œuvres  de  Farei  faite  à  l'occasion  de  son  tricen- 
tenaire; elle  y  occupe  les  pages  159,  160  et  161.  Quoique 
très  courte,  cette  préface,  animée  d'un  beau  souffle  évangé- 
lique,  est  très  intéressante  pour  se  rendre  compte  des  idées 
de  Farel  à  ce  moment  là.  Cet  écrit  et  sa  préface  ont  été 
probablement  composés  par  Farel  pendant  son  séjour  à 
Montbéliard.  Farel,  en  effet,  arriva  à  Monlbéliard  à  la  fin 
de  juin  1524  et  son  écrit  fut  imprimé  à  Bâle  vers  le  milieu 
d'août,  delà  même  année;  c'est  donc,  selon  toute  appa- 
rence, pendant  le  mois  de  juillet  qu'il  composa  cet  écrit  (2). 

L'ouvrage  de  Farel,  qui,  chronologiquement,  vient  après 
le  traité  sur  l'oraison  dominicale,  est  le  Sommaire  d'aucuns 
lieux  fort  nécessaires  à  chacun  Chrestien.  Il  a  été  composé 
probablement  vers  1525,  en  tout  cas  avant  1531,  puis- 
qu'il fut  écrit  sur  la  demande  d'Oecolampade  qui  mourut 
en  1531.  C'est  en  quelque  sorte  la  première  dogmatique 
protestante.  Cet  ouvrage,  qui,  à  ce  point  de  vue,  serait  d'un 
très  haut  intérêt,  est  gâté  par  ce  fait  que  nous  ne  le  possé- 
dons pas  dans  sa  rédaction  originale.  Il  fut  réimprimé,  en 
effet,  et  singulièrement  augmenté  en  1537  ou  38,  et  plus 
tard  en  1552.  Nous  ne  le  connaissons  malheureusement  que 
par  l'édition  de  1552  dont  un  exemplaire  unique,  paraît- 
il,  a  été  conservé  à  la  bibliothèque  Vadiane  de  St-Gall. 


1 .  Herminjard  :  Correspondance  des  réformateurs,  t.  I,  p.  246. 

2.  John  Viénot  :  Histoire  de  la  Réforme  dans  le  pays  de  Montbéliard 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de  Toussain,  1. 1,  p.  14  et  15. 
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Si  cet  ouvrage  parut,  comme  nous  le  pensons,  et  comme 
le  pense  Herminjard  (tome  I,  p.  306),  vers  1525,  c'est  donc 
pendant  le  séjour  de  Farel  à  Montbéliard  qu'il  aurait  été 
composé. 

Nous  n'avons  pas  eu  sous  les  yeux  cet  ouvrage  tout 
entier,  mais  nous  avons  étudié,  dans  l'édition  du  tricente- 
naire des  œuvres  de  Farel,  les  chapitres  qu'elle  donne  et 
que  l'on  suppose  être  ceux  qui,  peut-être,  formaient  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage  sous  sa  forme  primitive. 
Ce  sont  les  treize  premiers  et  les  deux  derniers.  «  Ils 
exposent  les  points  essentiels  de  la  doctrine  chrétienne, 
tandis  que  les  chapitres  intermédiaires...  sont,  pour  la 
plupart,  relatifs  aux  institutions  ecclésiastiques  et  aux 
abus  de  l'Eglise  romaine  (1).  »  Ces  chapitres  occupent  dans 
cette  édition  les  pages  206  à  241 . 

Quelques  années  plus  tard,  en  1530,  Farel  composait  un 
nouvel  écrit,  de  circonstance,  comme  d'ailleurs  tous  ceux 
qu'il  a  écrits.  Nous  savons,  en  eflfet,  que  Farel  étant  un 
homme  d'action,  n'écrivait  que  quand  cela  était  indis- 
pensable et  préférait  parler  qu'écrire. 

Cet  écrit  est  un  petit  traité,  sous  forme  de  lettre,  inti- 
tulé :  Epistre  à  tous  seigneurs  et  peuples  et  pasteurs,  etc.  Il  a 
été  composé  à  Morat  en  1530  (2).  On  peut  le  retrouver  en 
entier  dans  l'Edition  du  tricentenaire,  que  nous  avons  déjà 
mentionnée  et  qui  est  intitulée  :  Du  vray  usage  de  la  croix 
de  Jesus-Christ,  par  ce  qu'elle  renferme  en  entier  cet  ouvrage 
de  Farel,  qui  est  le  plus  important  du  réformateur  neu- 
châtelois.  L'Epistre  à  tous  seigneurs  occupe  dans  cette 
édition  les  pages  162  à  186. 

1 .  Préface  de  l'édition  du  Tricentenaire  de  Farel,  p.  IX. 

2.  Préface  de  l'édition  du  Tricentenaire,  p.  VII. 
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Une  nouvelle  lettre  circulaire  fut  écrite  deMorat(i)  par 
Farel  en  1532,  elle  est  intitulée  :  Epislre  à  ines  très  chers 
frères  en  nostre  seigneur  tous  les  amateurs  de  la  saincte 
Parolle,  etc.  Elle  offre  beaucoup  d'analogies  avec  la  précé- 
dente, mais  elle  est  plus  courte.  Elle  n'occupe  en  effet, 
toujours  dans  la  même  édition,  que  les  pages  187  à  194. 

La  dernière  plaquette  de  Farel  que  nous  ayons  à  étudier 
est  la  Manière  et  Fasson.  C'est  la  première  liturgie  des  églises 
réformées  de  langue  française.  Ce  petit  ouvrage  parut  le 
29  août  1533  chez  l'imprimeur  Pierre  Vingle,  dans  un  petit 
village  appelé  Serrières  et  situé  à  un  quart  de  lieue  de 
Neuchâtel  (2).  Il  en  reste  un  exemplaire,  probablement 
unique,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Zurich.  Il  est 
imprimé  en  caractères  gothiques  et  forme  cinq  feuilles  et 
demie  d'un  très  petit  in-8°  (3).  Cet  écrit  a  été  réédité  en  1859 
par  M.  Baum,  professeur  à  Strasbourg.  Celui-ci  a  repro- 
duit exactement  l'édition  de  1533,  page  pour  page,  avec 
l'orthographe,  de  sorte  que,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  préface,  «  son  édition  est  un  fac-similé  exact,  moins  la 
forme  des  caractères  ». 

Dans  l'édition  de  1533,  le  nom  de  Farel  n'est  pas  men- 
tionné, mais  tous  les  historiens  sont  unanimes  à  déclarer 
que  l'auteur  ne  peut  être  un  autre  personnage  que  le  réfor- 
mateur de  Neufchâtel.  Le  langage,  l'orthographe,  les  idées, 
tout  contribue  à  appuyer  cette  opinion.  Enfin  à  ce  moment 
là  il  n'existe  personne  à  qui  «  l'on  pourrait  raisonnable- 
ment attribuer  la  paternité  »  de  notre  petit  écrit  (4). 

C'est  selon  toute  apparence  à  Morat  que  Farel  a  composé 


1.  Préface  de  l'édition  du  Tricentenaire,  p.  VHI. 

2.  Préface  de  la  Manière  et  Fasson,  édiUon  Baum,  p.  IX. 

3.  Préface  de  la  Manière  et  Fasson,  édiUon  Baum,  p.  X. 

4.  Préface  de  la  Manière  et  Fasson,  édition  Baum,  p.  XIV. 


B.  - 
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sa  Manière  et  Fasson,  puisque  pendant  une  partie  de  l'année 
1532  et  la  première  moitié  de  l'année  1533,  Farel  était  à 
Moral.  (Voir  pour  cela  Herminjard,  Correspondance  des 
réformateurs  :  1. 1,  lettres 372,  393,  394,  etc.,  et  t.  III,  lettres 
403,  404,  413,  etc.). 

La  Mmiière  et  Fasson  dans  l'édition  Baum  a  87  pages  qui 
se  divisent  de  la  façon  suivante  :  pages  1  à  11,  titre  et  pré- 
face, pages  11  à  26,  du  Baptême,  pages  26  à  40,  du  Mariage, 
pages  41  à  69  de  la  Gène,  pages  69  à  77,  de  la  manière  de 
prescher,  pages  77  à  87,  de  la  Visitation  des  malades. 

Ajoutons,  avant  de  terminer,  que  Pierre  Toussain  s'est 
inspiré  de  la  Manière  et  Fasson  dans  la  liturgie  qu'il  a  com- 
posée pour  les  églises  du  pays  de  Montbéliard  en  1553  (1). 

Nous  en  avons  fini,  pour  le  moment,  avec  les  écrits  de 
Farel.  Nous  allons  décrire  maintenant  les  œuvres  de  Mar- 
guerite d'Angoulême  que  nous  avons  étudiées. 


§  II.  —  Écrits  de  Marguerite  de  Navarre. 

Bien  que  les  œuvres  de  la  sœur  de  François  P'  ne  soient 
pas  celles  d'un  réformateur  proprement  dit  et  n'aient  pas 
été  écrites  dans  un  but  de  propagande,  elles  sont  nettement 
protestantes,  il  suffit  de  les  lire,  ou  de  lire  les  travaux  de 
M.  Abel  Lefranc  pour  s'en  rendre  compte,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  ces  œuvres,  étant  donné  la  situation  de  leur 
auteur  et  la  protection  qu'elle  accordait  à  tous  les  protes- 
tants de  marque,  aient  exercé  une  influence  évangélique. 
Ces  premières  productions  poétiques  de  la  princesse  soule- 
vèrent d'ailleurs  la  censure  de  la  Sorbonne,  et  les  attaques 

1.  John  Viénot  :   Histoire  de  la  Réforme  dans  le  pays  de  Montbéliard 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de  Toussain,  p.  77. 


I 
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furieuses  de  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  les  ennemis 
des  nouveautés  luttiériennes  (1). 

Les  ouvniges  de  Marguerite,  dont  nous  nous  sommes 
occupés  sont  au  nombre  de  quatre. 

Voici  leur  titre  :  Dialogue  en  forme  de  vision  nocturne  ;  Le 
Miroir  de  l'âme  pécheresse  ;  Discord  estant  en  l'homme  par  la 
contrariété  de  l'esprit  et  de  la  chair,  et  paix  spirituelle  ;  Orai- 
son à  nostre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  premier  de  ces  poèmes,  Dialogue  en  forme  de  vision 
nocturne  parut  en  1533  avec  la  deuxième  édition  du  Miroir 
de  l'âme  pécheresse  mais  il  est  antérieur  au  Miroir  par  la  date 
de  sa  composition,  puisqu'il  fut  composé  en  1524  (2).  Cette 
édition  de  1533  sortit  des  presses  de  Simon  Dubois.  C'est 
un  petit  in-4°  gothique  de  61  feuillets  non  chiffrés,  qui  est 
devenu  excessivement  rare.  On  en  connaît  actuellement 
deux  exemplaires,  l'un  est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
l'autre  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Depuis  cette  édition  le 
Dialogue  en  forme  de  vision  nocturne  n'a  pas  été  réimpri- 
mé (3).  C'est  un  poème  de  1250  vers  d'un  caractère  très 
évangélique,  mais  nous  aurons  à  nous  en  occuper  plus 
loin  à  ce  point  de  vue. 

Le  Miroir  de  l'âme  pécheresse  parut  probablement  pour 
la  l'^''  fois  en  1531,  à  Alençon,  chez  Simon  Dubois.  Cette 
édition  de  1531  est  en  tout  cas  la  plus  ancienne  que  l'on 
connaisse.  C'est  un  petit  in-4°  gothique  de  35  feuillets  non 
chiffrés.  Ce  livre  eut  un  immense  retentissement,  à  son 
apparition  ;  il  fut  taxé  d'hérésie  par  les  conservateurs  et 
jouit  au  contraire  d'une  grande  popularité  parmi  les  dissi- 


1 .  Abel  Lefranc  :  les  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  9. 

2.  Lefranc  :  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  10. 

3.  Lefranc  :  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  10.  — 
Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  édition  Frank,  t.  I,p.  Ixxxvij. 
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dents.  Elisabeth  d'Angleterre  en  lit  faire  une  traduction 
anglaise  pour  qu'il  fût  lu  et  répandu  dans  son  royaume  (1). 
Outre  l'édition  de  1533  que  nous  avons  déjà  mentionnée,  il 
eut  un  certain  nombre  d'éditions  successives,  qu'il  est 
inutile  d'énumérer.  Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient 
avoir  des  détails  sur  ce  point,  à  l'ouvrage  de  M.  Abel 
Lefranc  :  Lea  idées  religieus(S  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  3 
et  tO.  La  dernière  édition,  la  plus  commode  à  consulter,  et 
celle  dont  nous  nous  sommes  servi,  a  été  faite  par  M. 
F.  Frank,  c'est  l'édition  des  Marguerites  delà  Marguerite  des 
princesses  en  quatre  volumes. Le  Miroir  de  l'âme  de  pécheresse 
est  la  l'«  pièce  de  ce  recueil,  il  a  1760  vers  et  occupe  dans 
le  tome  I  les  pages  15  à  68. 

Le  poème  qui  fait  chronologiquement  suite  au  Miroir 
est  le  Discord  estant  en  l'homme  par  la  contrariété  de  l'esprit 
et  de  la  chair  et  paix  par  vie  spiritueUè  ;  il  a  paru  comme  le 
Miroir  en  1531  (2),  C'est  un  commentaire  très  court  du 
VII«  chapitre  et  du  commencement  du  VIII^  de  l'épître  de 
Saint-Paul  aux  Romains.  Le  Discord  occupe  dans  l'édition 
des  Marguerites  de  M.  F.  Frank  les  pages  69  à  75.  Ajoutons 
que  le  Discord  fut  également  réimprimé  en  1533  avec  le 
Dialogue  et  le  Miroir. 

Fnfm  VOraison  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  parut  pour 
la  première  fois  en  1533  avec  l'édition  du  Miroir  que  nous 
avons  déjà  citée,  la  seule  qui  contienne  le  Dialogue.  Ce 
poème  fait  suite  dans  l'édition  des  Marguerites,  où  il  occupe 
les  pages  133  à  145,  au  Discord  estant,  en  l'homme.  Il  est  très 
court,  puisqu'il  ne  compte  que  315  vers. 

C'est  le  dernier  des  ouvrages  de  la  reine  que  nous  ayons 
étudié,  car  nous  sommes  arrivés  avec  lui,  à  la  veille  de 


1 .  Frank  :  Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  t.  I,  p.  Ixij. 

2.  Lefranc  :  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  25. 
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l'aiïaire  des  placards,  c'est-à-dire  en  1534,  date  que  nous 
avons  choisie  pour  limite  à  notre  étude. 

§  III.  Écrit  d'Antoine  de  Matrourt. 

A  l'affaire  des  placards  se  rattache  la  plaquette  que  nous 
allons  décrire  maintenant,  la  dernière  de  celles  dont  nous 
connaissions  l'auteur,  parmi  celles  que  nous  avons  étudiées, 
nous  voulons  parler  du  placard  lui-même,  qui  est  une  véri- 
table profession  de  foi,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Ce  placard  fut  alïiché  à  Paris  ainsi  que  dans  certaines 
villes  de  province,  et  même  répandu  dans  le  public  sous 
forme  de  traité,  mais  probablement  un  peu  plus  tard  Le 
roi  en  se  réveillant  en  trouva  un  le  matin  à  la  porte  de  sa 
chambre  à  coucher  à  Amboise.  C'est  dans  la  nuit  du  17  au 
18  octobre  qu'eut  lieu  cette  manifestation,  si  funeste  dans 
la  suite  aux  progrès  de  la  Réforme  à  Paris. 

Le  placard  était  intitulé  :  Articles  véritables  sur  les  hor- 
ribles, grans  et  importables  abuz  de  la  messe  papale.  Il  n'a 
jamais  été  retrouvé  dans  le  texte  original,  mais  on  a  heu- 
reusement pu  le  reconstituer,  car  il  est  contenu  dans  un 
livre  publié  quelque  temps  après  l'affaire  sous  le  titre  : 
Petit  traicté  très  utile  et  salutaire  à  la  saincte  eucharistie  de 
nostre  Seigneur  Jesuchrist  (1).  Réimprimé  à  plusieurs 
reprises  il  l'a  été,  en  entier,  dans  la  France  protestante 
de  Haag,  tome  X,  où  il  occupe  les  pages  1  à  6.  C'est  là  que 
nous  l'avons  étudié.  Quant  à  l'auteur  du  placard  et  de 
l'ouvrage  où  l'on  a  pu  le  retrouver,  c'est  Antoine  de 
Marcourt,  cela  ne  fait  plus,  aujourd'hui,  de  doute  pour 
personne. 

1 .  Herrainjard  :  Correspondance  des  Réformateurs,  t.  HI,  p.  225.  Ency- 
clopédie des  sciences  religieuses,  article  Marcourt. 
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§  IV.  —  Écrits  dont  les  auteurs  sont  inconnus. 

Il  nous  reste  à  mentionner  encore  trois  petits  traités 
dont  les  auteurs  sont  inconnus  ou  en  tous  cas  sur  le  compte 
desquels  on  ne  peut  émettre  que  des  hypothèses.  Ces  trois 
petits  traités  ont  été  étudiés  par  M.Weiss,  le  distingué  biblio- 
thécaire de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme  français 
dans  le  Bulletin  que  publie  cette  Société,  années  1887  et 
1888. 

Le  premier  de  ces  écrits  est  intitulé  :  Consolations  chré- 
tiennes contre  les  afflictions  de  ce  monde  et  scrupules  de  cons- 
cience. «  C'est,  dit  M.  Weiss,  un  petit  in-octavo  de  96  feuillets 
non  foliotés,  de  21  lignes  à  la  page,  signés  ABCDEFGH 
J  K  L  M  »  (1).  Ce  petit  traité  que  nous  avons  lu,  se  trouve  à 
la  bibliothèque  d'histoire  du  protestantisme  français, 
numéro  du  catalogue  :  R.  13.452. 

Il  a  été  offert  à  cette  bibliothèque  par  un  collectionneur 
de  Lausanne,  M.  Morel-Fatio. 

L'auteur  de  ce  livre  ne  se  nomme  nulle  part  ;  ce  n'est 
du  reste  en  grande  partie  qu'une  traduction. 

Voici  comment  se  divise  l'ouvrage  : 

Il  débute  par  une  introduction  du  traducteur  qui  occupe 
les  13  premières  pages.  Puis  vient  un  prologue  de  l'auteur 
sur  le  présent  livre.  Enfin  commence  le  livre  lui-même  des 
Consolations.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  La  première 
partie  qui  est  consacrée  à  l'étude  du  mal  va  du  feuillet  Bii 
au  feuillet  Gi,  la  deuxième  consacrée  à  l'étude  du  bien  va 
du  feuillet  Gii  à  la  fin.  Chacune  de  ces  parties  se  subdivise 
à  son  tour  en  sept  chapitres. 

1 .  Bulletin.  Année  1887,  p.  667. 
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A  la  fin  de  ce  petit  traité,  se  trouve  sous  forme  d'ap- 
pendice un  Almanack  spirituel  et  perpétuel  néeessaire  à 
tout  homme  sensuel  et  temporel,  composé  de  16  feuillets 
signés  A.  B. 

Ce  petit  traité,  sauf  Vintroduction  et  Valmanach,  est  une 
traduction  du  traité  de  Luttier  intitulé  Tessaradecas  conso- 
latoria  pro  laboranlibus  et  oneratis.  Nous  avons  eu  sous  les 
yeux  deux  éditions  du  traité  de  Luther  :  l'une  faite  à  Augs- 
bourg,  par  Oltmar  en  1520,  l'autre  faite  à  Wittenberg  en 
1521.  La  1"  contient,  à  la  fin,  7  lignes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  traduction  française,  la  2°°«  qui  ne  contient  pas 
ces  7  lignes  a  un  appendice  d'une  page  et  demie  qui  ne  se 
trouve  ni  dans  l'édition  de  1521  ni  dans  notre  traduction. 
Cela  tendrait  à  montrer  que  le  traducteur  ne  s'est  pas  servi 
de  ces  éditions-là. 

Il  est  clair  que — pour  l'étude  qui  nousoccupe,  l'introduc- 
tion et  l'almanach  spirituel  qui  sont  les  parties  originales 
du  livre,  sont  celles  qui  nous  intéresseront  le  plus. 

Pour  M.  Weiss  la  comparaison  de  notre  ouvrage  avec 
d'autres  ouvrages  publiés  par  l'imprimeur  Simon  Du  Bois 
prouve  qu'il  est  sorti  des  mêmes  presses  (1). 

Notre  critique  assigne  comme  date  de  publication  des 
Consolation  chrétiennes  les  années  1526  ou  1527.  Quant  à 
l'auteur  il  ne  peut  selon  lui  être  que  Louis  de  Berquin  (2). 

Le  second  traité  est  intitulé  Quatre  instructions  fidèles 
pour  les  simples  et  les  rudes.  Nous  ne  l'avons  pas  eu  sous  les 
yeux,  il  a  été  prêté  à  M.  Weiss  par  M.  A.  Gaifïe,  et  se  trouve 
actuellement  à  Genève  chez  M.  Scherdlin  qui  a  acheté  la 
bibliothèque  de  Gaifïe.  Nous  ne  le  connaissons  donc 
que  par  l'étude  que  M.  Weiss  en  a  faite  dans  le  Bulletin, 


1.  Bulletin.  Année  1887,  p.  669. 

2.  Bulletin.  Année  1888,  p.  500-501.     • 
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mais  nous  verrons  que  cela  n'a  qu'une  importance  relative. 
Cet  opuscule  est  très  rare.  C'est  un  petit  in-octavo  de 
44  feuillets  ;  les  pages  ont  20  lignes. 

Il  se  divise  en  quatre  parties  ;  la  première  est  intitulée  : 
L'homme  fidèle  visitant  ;  la  deuxième  :  L'homme  fidèle  caté- 
chisant; la  troisième  :  L'homme  fidèle  introduisant  l'évangile  : 
la  quatrième  L'iiomvic  fidèle  psalmodiant.  Chacune  de  ces 
parties  est  divisée  à  son  tour  en  un  certain  nombre  de  clia- 
pitres.  Les  deux  premières  parties  ne  sont  que  la  traduc- 
tion du  l'etit  Catéchisme  de  Luther,  sauf  quelques  modifica- 
tions à  l'article  de  la  Gène. 

La  partie  la  plus  originale  du  livre  est  la  troisième. 
Pour  celle-là,  du  moins,  M.  Weiss  ne  connaît  pas  d'autre 
texte.  Aussi  l'a-t-il  reproduite  intégralement  dans  le  Bul- 
letin, année  1888,  pages  436,  437,  438,  de  sorte,  que  sans 
avoir  eu  entre  les  mains  le  traité  lui-même,  nous  avons  pu 
en  étudier  la  partie  la  plus  importante.  P'ile  est  intitulée  : 
L'homme  fidèle,  hrefrement  introduisant  les  simples  à  planter 
l'évangile,  et  se  divise  en  dix  chapitres,  dont  nous  signale- 
rons le  contenu  dans  une  autre  partie  de  notre  étude. 

Ta  quatrième  partie  est  une  traduction  de  7  psaumes 
«  précédés  d'une  introduction  de  deux  ou  trois  lignes  ». 
Ces  psaumes  sont  ceux  que  Luther  avait  traduits  en  alle- 
mand en  1522(1). 

Comme  le  précédent  ce  petit  volume  a  été  publié  par 
Simon  Dubois.  Quant  à  la  date,  M.  Weiss  admet  qu'il  a 
été  publié  entre  1529  et  1531.  Le  petit  catéchisme  de  Luther, 
dont  il  est  une  traduction,  ne  parut  en  effet  qu'en  1529,  et 
le  numérotage  des  psaumes  de  notre  traité  a  été  corrigé 
dans  l'édition    du    Psautier  complet   publiée  par   Simon 

1 .  Pour  ce  qui  concerne  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  quatre  instruc- 
tions fidèles,  voir  Bulletin.  Année  1888,  p.  432  à  439. 
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Dubois  au  commencement  de  1532  ou  à  la  fm  de  1531. 
L'auteur  de  notre  traité  ne  peut  être  Berquin  puisque  le 
petit  catécliisme  n'a  été  publié  qu'après  le  dernier  empri- 
sonnement de  Berquin  survenu  en  1528.  Pour  M.  Weiss 
c'est  probablement  François  Lambert  d'Avignon  qui  en  est 
l'auteur  (1), 

Nous  savons  en  effet  que  François  Lambert  s'était  pro- 
posé plusieurs  fois  d'écrire  des  ouvrages  évangéliques  en 
langue  vulgaire  ;  en  a-t-il  écrit?  Il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer avec  une  complète  assurance.  Buffet,  cependant, 
assure  que  l'un  des  ouvrages  de  François  Lambert,  intitulé 
Er,a7igelici  m  Minorilarum  regulam  commenta  ni,  (juibm 
palarn  fit  quid  jam  de  illa  quamde  aliis  monachorum  regulis 
cl  comtitutionibm  ^entiendum  nt,  fut  traduit  en  allemand  en 
1524,  puis  en  français,  avec  quelques  suppressions,  sous  ce 
titre  :  Dévlaralion  de  la  reigle  et  estât  des  Cordehers  (2).  En 
tout  cas,  on  ne  possède,  en  français,  de  Lambert,  que  quatre 
thèses  dont  on  soit  absolument  sûr.  Ces  quatre  thèses  furent 
condamnées  comme  hérétiques  par  la  Sorbonneen  1530  (3). 
On  peut  les  retrouver  à  la  fin  de  louvrage de  Buffet. 

Le  troisième  des  traités  signalés  par  M. Weiss  et  le  der 
nier  de  notre  étude  est  intitulé  Le  livre  devraye  et  parfaicte 
oraison.  C'est  un  petit  in-8*'  gothique  de  152  feuillets  signés 
A. -T.  ;  la  page  pleine  compte  28  lignes. 

Ce  précieux  traité  est  en  la  possesion  de  M.  Paul  Schmidt 
qui  possède  une  admirable  bibliothèque  de  livres  rares. 
Grâce  à  la  bonté  de  cet  aimable  bibliophile,  que  nous  ne 
saurions  trop  remercier,  nous  avons  eu  le  privilège  de  lire 
Le  lirre  de  rraye  et  par  [ai  de  oraison. 

I .  Voir  pour  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  Bulletin,  année^lSSS,  p.  500  à  501. 
2..  Ruffet:  Lambert  d'Aiignon,  réformateur  de  la  Hesse,  p.  181. 
:i.  Ruffet  :  Lambert  d'Avignon,  réformateur  de  la  Hesse,  p.  186. 


Cet  ouvrage  débute  par  une  table  des  matières  à  la  suite 
de  laquelle  se  trouve  un  calendrier  :  voici  cette  table  des 
matières  : 

TABLE  DES  MATIÈRES 

Le  sermon  de  Jésuchrist  en  la  montaigne. 

Trois  brefves  expositions  sur  le  Pater  Noster. 

Une  exposition  sur  le  Ave  Maria. 

Une  exposition  sur  le  Credo. 

Une  exposition  sur  les  dix  commandemens  de  la  Loy. 

Aulcunes  bénédictions  de  la  table  aiiec  les  actions  de  grâces. 

Deux  homélies  de  sainct  Jehan  Chrysostome  pour  apprendre 
la  manière  de  prier  Dieu. 

Les  pseaulmes  pénitentiaulx  exposés  par  manière  d'orai- 
son (1). 

A  noter,  tout  de  suite,  que  l'ordre  de  cette  table  n'est 
pas  respecté,  dans  le  corps  du  livre,  en  ce  qui  concerne  les 
Deux  homélies  de  sainct  Jehan  Chrysostome,  qui  au  lieu 
d'être  placées  après  les  Bénédictions  de  la  /«/)?e, etc., viennent 
immédiatement  après  Le  sermon  de  Jésuchrist  en  la  mon- 
taigne (2).  Elle  est  en  outre  incomplète  car  elle  ne  men- 
tionne pas  les  Louanges  du  seigneur  Dieu,  l'Oraison  de 
Daniel,  Diverses  oraisons  ii  Jésuchrist  et  l'Exposition  du 
gloria  patri. 

M.  Paiil  Schmidt  possède  deux  exemplaires  du  Livre  de 
rrayc  et  parfaicte  oraison  à  peu  près  identiques  et  parus 
vraisemblablement  à  la  même  époque.  Sur  l'un  des  deux 
exemplaires,  la  première  page  du  traité  après  le  calendrier 
manque,  il  y  a  une  page  en  blanc,  mais  on  trouve  à  la  fin 

1 .  Le  livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison,  p.  aii. 

2.  Le  livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison,  p.  vii  verso. 
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du  calendrier  ces  quelques  mots  écrits  à  la  main  et  qui 
sont  très  précieux  :  Imprimé  en  15S0  du  renne  de  François  /^^ 

M.  Schmidt  possède  en  outre  deux  petits  ouvrages  parus 
le  premier  en  1543  le  second  en  1544,  qui  ne  sont  que  des 
rééditions  de  notre  traité,  avec  des  additions  ou  des  sup- 
pressions. 

L'ouvrage  de  1543,  intitulé  Le  livre  de  vraye  et  parfaicte 
oraison,  contient  tout  notre  traité,  avec  cette  différence  que 
le  Sermon  de  Jesuchrist  sur  la  wontaigne  se  trouve  à  la  fin, 
et  qu'il  y  a,  après  lui,  le  Sermon  du  sainct  sacrement  de 
Lhostel.  Celui  de  1544  est  intitulé  :  Le  sermon  que  nostre  sei- 
gneur feist  en  la  montagne,  arec  l'exposition  contenant  les 
huyt  béatitudes  prises  du  V,  VI  et  VII  chap.  de  St-Matthieu. 
Il  n'y  a  que  le  Sermon  sur  la  montagne  de  notre  traité,  les 
autres  parties  sont  absentes. 

M.  le  docteur  Irmischer  qui  avait  décrit  notre  traité 
dans  l'édition  des  œuvres  de  Luther  connue  sous  le  nom 
d'édition  d'Erlangen  (D'  M.  L.  Sâmmtliche  Werke,  t.  LXV 
(1885),  n»  218),  la  considère  comme  une  traduction  du  petit 
traité  de  Luther  intitulé  Betbuchlein  ou  Petit  li^^re  de  prières. 
M.  Weiss  dans  la  description  qu'il  a  faite  de  notre  ouvrage 
a  montré  que  c'était  là  une  erreur,  du  moins  en  partie  : 
«  En  résumé,  dit-il,  le  Livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison  a 
évidemment,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  sa  date  et  son 
contenu,  été  inspiré  par  le  Betbuchlein  et  sans  doute  aussi 
par  les  Psaumes  pénitentiaux  de  Luther.  On  pourrait  même 
remarquer  que  le  texte  du  sermon  sur  la  montagne  par 
lequel  il  débute,  et  qui,  pour  le  dire  en  passant  reproduit, 
ainsi  que  les  psaumes,  la  version  de  Lefèvre  d'Etaples, 
avait  été  insérée  dès  1519  par  Mélanchthon  dans  son  livre 
de  lecture  élémentaire.  Mais,  dans  la  plupart  de  ses  parties 
le  texte  du  Livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison  est  indépen- 
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dant  de  celui  de  ces  devanciers,  et  comme  ensemble,  incon- 
testablement plus  riche  et  plus  complet  qu'eux  »  (1). 

Notre  traité  a  été  imprimé,  comme  l'indiquent  le  privi- 
lège et  la  note  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage,  au  mois  d'avril 
1529,  chez  l'éditeur  Simon  Dubois  pour  le  libraire  Chris- 
tian Wechel,  libraire  juré  de  l'Université  de  Paris. 

Quant  à  l'auteur,  il  ne  peut  être,  pour  M.  Weiss,  que 
Louis  de  Berquin  (2).  En  mai  1523,  en  effet,  on  trouve  chez 
lui  les  Eipositiones  orationis  dominicœ  de  Luther,  qui  est 
l'original  d'un  des  traités  contenus  dans  le  Livre  de  vraye 
et  parfaicte  oraison.  Trois  ans  plus  tard,  en  1526,  on  trouve 
également  un  traité  que  la  Faculté  désigne  par  un  long 
titre  en  latin  et  qui  n'est  autre  que  la  l'«  édition  latine  con- 
nue du  Belbûchlein  de  Luther  (3). 

Avec  le  Livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison,  nous  avons 
fini  la  description  des  plaquettes  dont  nous  nous  sommes 
occupé.  Nous  allons  passer  maintenant  à  l'étude  de  leur 
contenu,  ou  plus  spécialement  de  leurs  idées  théologiques 
les  plus  caractéristiques. 

1.  Bulletin,  année  1888,  p    IHO. 

2.  Bulletin,  année  1888,  p.  301-502. 
:j.  Bulletin,  année  1888,  p.  mi-àOi. 


CHAPITRE  m 


Théologie  des  Plaquettes 


Nous  suivrons,  pour  la  théologie  des  plaquettes,  l'ordre 
que  nous  avons  suivi  pour  leur  description  ;  nous  commen- 
cerons donc  par  celles  de  Farel.  Nous  n'étudierons  naturel- 
lement pas  la  théologie  de  chacune  des  plaquettes  séparé- 
ment, cela  nous  entraînerait  à  trop  de  redites,  mais  nous 
examinerons  les  idées  de  ces  cinq  petits  écrits,  sur  différents 
points  de  doctrine  :  Dieu,  Christ,  l'homme,  etc.,  quitte  à 
noter,  bien  entendu,  les  différences  que  nous  pourrions 
constater  entre  eux.  Nous  ferons  de  même  pour  les  autres 
auteurs. 

I  I.  —  ÉcriU  de  Farel 

Nulle  part  Farel  n'expose  un  système  cohérent,  partant 
d'un  principe,  et  en  déduisant  les  conséquences  avec  une 
logique  inffexible  comme  le  fera  Calvin.  Ses  idées  sur  Dieu, 
par  exemple,  sont  éparses  un  peu  partout  dans  ses  écrits, 
souvent  sans  grands  liens  entre  elles,  parfois  même  avec 
quelque  contradiction.  C'est  que  Farel,  écrivant  toujours 
pour  la  circonstance,  se  borne  à  répondre  aux  questions 
qui  le  préoccupent,  au  moment  où  il  écrit,  sans  se 
demander,  si  ce  qu'il  dit  est  en  harmonie  avec  ce  qu'il  a 
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dit  dans  d'autres  occasions,  on  avec  ce  qu'il  dira  plus  tard. 

Il  afTirme,  dans  VEpistre  à  tous  seigneurs  et  dans  VEpislrc 
à  tous  les  amateurs  de  la  saincte  parolle,  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  est  un  père  pour  les  hommes,  et  dont 
l'amour  est  si  grand  qu'il  va  jusqu'à  sacrifier  son  fils.  «  Mais 
nostre  Père,  dit-il,  si  tresplain  de  miséricorde,  il  dissimule, 
affin  que  nous  retournons  à  luy,  car  il  est  tardif  à  ire 
et  prompt  à  miséricorde  (1)  ».  «  Dieu  est  si  bon,  qu'il  nous 
a  formez  à  sa  semblance,  nous  donnant  la  seigneurie  sur 
toutes  créatures.  Laquelle  perdue,  par  désobéissance  et 
présomption,  nous  a  été  rendue  par  la  grande  bonté  de 
Dieu,  lequel  a  tant  aymé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Filz 
etc..  »  (2).  A  côté  de  ces  idées  très  évangéliques  sur  Dieu, 
on  trouve  des  passages  qui  rappellent  les  idées  de  l'Ancien 
Testament,  et  où  l'on  sent  déjà  l'usage  abondant  qu'en 
feront  plus  tard  les  protestants  persécutés.  Il  parle  de 
l'honneur  et  de  l'ire  de  Dieu  :  «  Ayans  à  mener  l'advance- 
ment  de  l'honneur  de  Dieu  et  le  prouffit  des  subjectz  ;  ou 
en  ire  pour  les  péchez  du  peuple  etc. . .  »  (3). 

Quant  à  ses  idées  sur  la  nature  même  dé  Dieu,  elles  nous 
ont  l'air  d'être  peu  précises.  Aussi  affirme-t-il  que  Dieu  est 
incompréhensible  dans  son  essence.  Il  dit,  et  avec  raison, 
qu'on  ne  le  connaît  que  par  la  foi,  et  dans  ses  manifesta- 
tions.   «  Dieu  est  incompréhensible,    dit-il,    duquel  nul 

entendement  crée,  peut  rien  comprendre  ny  entendre 

Mais  le  considérant  en  ce  qu'il  a  fait,  en  quoy  il  se  mani- 
feste, on  le  cognoit  estre  bonté,  puissance,  et  sagesse 
infinie  »  (4). 

1.  Epislre  à  tous  les  amateurs  de  la  saincte  parolle,  édition  du  tricen- 
tenaire, p.  131. 

2.  Sommaire,  édition  du  «tricentenaire,  p.  210. 

3.  Manière  et  Fasson,  édition  Baum,  p.  73-74. 

4.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  209-2 JO. 
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Et  cependant,  tout  en  reconnaissant  que  Dieu  ne  peut 
se  saisir  que  dans  ses  manifestations,  il  essaye  d'en  définir 
la  nature.  «  Dieu,  dit-il,  est  une  simple  essence  spirituelle, 
indivisible,  et  incompréhensible  (1).  »  Mais  Farel  est 
orthodoxe  et  par  suite  trinitaire,  de  sorte  qu'après  avoir 
déclaré  Dieu  une  essence  indivisible,  il  le  divise  en  trois 
personnes  :  «  Nous  confessons  et  croyons  estre  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  le  Père,  le  Filz,  et  le  Sainct-Esprit 
en  unité  d'essence  et  de  nature,  confessans  la  Trinité  des 
personnes  en  vraye  distinction  personnelle  et  parfaite 
union  d'Essence  et  de  substance,  sans  confondre  les  per- 
sonnes, ne  diviser  l'Essence  »  (2). 

Maintenant  comment  connaître  Dieu?  Il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  la  Bible,  qui  est  la  révélation  absolue  de  Dieu. 
En  elle,  et  en  elle  seule  la  foi  trouve  une  base  solide,  en 
dehors  d'elle  rien  n'est  certain.  «  Ainsi  en  l'affaire  du  salut, 
en  ce  qui  touche  l'âme,  ne  faut  proposer  que  choses  très 
certaines,  lesquelles  on  prend  de  l'Escriture  saincte  tant 
seulement.  Laquelle  contient  le  conseil  et  volonté  de 
Dieu  ))  (3).  «  La  saincte  Escripture  doit  estre  la  table  en 
laquelle  tout  chréstien  doit  prendre  sa  réfection  et  se  régler 
selon  ycelle  »  (4).  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  parole  de 
Dieu  est  du  tout  exécrable  »  (5).  L'autorité  de  l'écriture  est 
donc  souveraine,  le  dogme  protestant  par  excellence,  s'af- 
firme déjà  avec  force,  la  raison,  la  conscience  n'ont  qu'à 
se  soumettre  à  la  Bible.  Après  avoir  dit,  en  effet,  que  l'on 
doit  garder  ce  qui  est  bon  et  rejeter  ce  qui  est  mauvais, 

1.  iSoinmaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  209. 

2.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  209. 

3.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  208. 

4    Préface  du  traité  sur  l'oraison  dominicale,  édition  du  tricent.,  p.  161 
'■') .  Epistre  à  tous  seigneurs,  édition  du  tricentenaire,  p.  173. 
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Farel  ajoute  :  «  Non  point  ainsi  qu'il  nous  semble:  mais 
comme  la  saincte  Escriture  monstre  qu'on  doit  recevoir  et 
et  rejeter  »  (1). 

Quant  au  Christ  il  est  la  deuxième  personne  de  la  trinité, 
c'est  le  fils  unique  de  Dieu,  mais  c'est  en  même  temps  un 
homme,  réunissant  en  lui  les  deux  natures:  la  divine  et 
l'humaine  :  «  11  nous  a  envoyé  son   très  chier  filz  vray 
Dieu  et  vray  homme.  Jesus-Christ,  nostre  salveur  unique 
et  médiateur,  etc.  »  (2).  Jésus  est  donc  le  médiateur  et  le 
sauveur  des  hommes.  Il  les  sauve  par  sa  mort,   il  s'offre 
à  son  père  pour  notre  rédemption,  il  satisfait  à  tout  pour 
nous,  il  lave  nos  péchés  qui  sont  alors  pardonnes  :  «  Il  a 
envoyé  son  filz  très-chier,  monstrant  sa  très-grande  cha- 
rité  et  dilection   qu'il   a   eu  envers    nous,    n'espargnant 
point  son  seul  et  très-aymé  filz,  nostre  seigneur  Jésuchrist, 
mais  pour  nous  le  donnant,  ainsi  que  ce  bon  sauveur, 
selon  le  bon  vouloir  de  son  père,  pour  nous  reconcilier  à 
iceluy,  s'est  une  foys  offert  à  son  père  pour  notre  rédemp- 
tion, mourant  pour  nous  assembler  tous  qui  étions  épars.... 
Semblablement  nostre  bon  sauveur  grandement  à  montré 
sa  très  grande  charité,  mettant  sa  vie  pour  nous,  en  nous 
lavant  et  purgeant  par  son  sang  (3).  » 

L'homme  a  besoin  de  ce  salut  qui  lui  vient  du  dehors, 
car  il  est  incapable  de  se  sauver  par  lui-même,  et  Farel 
affirme  avec  beaucoup  de  force,  la  corruption  radicale  de  la 
nature  humaine  «L'homme  est  meschant,  ne  pouvant  rien, 
fol  et  téméraire,  ambitieux,  plein  de  fausseté  et  d'hypocri- 
sie :  inconstant,  variable,  ne  pensant  que  mal  et  péché, 
auquel  il  est  nay  et  conceu  (4).  »  Ce  qui  est  la  source  du 

.1.   Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  208. 

2.  Préface  du  traité  fur  Vorait<on  dominicale,  édition  du  tricenl.,  p,  159, 

3.  Manière  et  Fasson,  édition  Baum,  p.  5t-52. 

4.  Sommaire,  éd.  du  tricent.,  p.  2H. 
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péché  dans  l'homiue,  c'est  la  chair:  «  Chair,  est  le  vieil 
homme,  c'est  à-dire  nature  dépravée  et  totalement  corrom- 
pue, pleine  d'ignorance  et  de  detTinnce  de  Dieu  :  en  laquelle 
l'homme  est  conceu  et  ney  :  et  tellement  icelle  a  corrompu 
tout  qu'elle  n'a  rien  laissé  en  aucun,  ainsi  conceu,  pur  ny 
entier,  pour  juger,  vouloir  ny  faire,  ainsi  qu'on  doit  selon 
Dieu  et  sa  Parole  (1)  ».  La  chair  égare  donc  constamment 
l'homme;  elle  est  en  lutte  continuelle  avec  l'esprit  jusqu'à 
la  mort  ;  elle  fait  voir  la  volonté  de  Dieu,  là  où  elle  n'est 
point,  car  Satan,  cherche  par  elle  à  tromper  l'homme,  il  se 
déguise  en  ange  de  lumière. 

Notons  au  passage,  que  pour  Farel,  Satan  est  un  être 
réel  et  personnel,  dont  le  royaume  est  l'enfer,  qui  est 
pour  notre  réformateur  non  pas  une  notion  morale  mais 
une  région  géographique.  «  Ainsy  Satan  avait  logé  le  pape 
en  mon  cœur...  (2)  »  a  L'homidide,  le  menteur,  l'adversaire, 
le  diable  a  fort  résisté  par  les  siens,  sur  lesquelz  il  avoitla 
puissance  et  le  règne  etc..  (3).  » 

Satan  est  d'ailleurs  en  bonne  compagnie,  dans  son 
enfer,  il  s'y  trouve  entouré  d'une  foule  de  diables,  qui  sont 
à  lui  ce  que  les  anges  sont  à  Dieu  :  «  Moy,  puis-je  penser  que 
tous  les  diables  d'enfer  ayant  plus  peu  ensorceler  ny  enchan- 
ter un  povrecœur  que  le  mien  à  esté?. .  Mais  quand  il  est 
question  de  l'idolâtrie  de  la  Messe,  je  ne  puis  autrement 
juger  fors  que  les  légions  innumérables  des  diables  d'en- 
fer ne  m'ayant  du  tout  saisi  et  ravi  à  eux  etc. .     »  (4). 

L'homme  étant  plongé  dans  le  péché  est  naturellement 
incapable  par  ses  propres  forces  de  faire  le  bien,  incapable 


1.  Sommaire,  éd.  du  tricent.,  p.  221. 

2.  Epistre  à  tous  seigneurs,  éd.  du  triceat.  p.  167. 

3.  Manière  et  Fasson,  éd.  Baum,  p.  3. 

4.  Epistre  à  tous  seigneurs,  édition  du  tricentenaire,  p.  lOi-lOiî. 
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d'acquérir  des  mérites  et  de  faire  son  salut  tout  seul.  Aussi 
Farel  exclut  toute  idée  de  mérite,  il  y  revient  dans  tous  ses 
écrits  avec  une  égale  fermeté.  Qu'il  nous  sufïise  d'en  citer 
quelques  exemples  pris  au  hasard  :  «  Par  sa  parole  me  retira, 
dit-il  en  parlant  de  Le  Febvre  d'Etaples,  de  la  fausse  opinion 
du  mérite  et  m'enseigna  que  nous  n'avions  point  de  méri- 
tes, mais  que  tout  venoit  de  grâce,  et  par  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu,  sans  qu'aucun  l'ait  mérité  (1). 

Et  dans  le  sommaire  au  chapitre  Du  mérite,  il  dit  ceci  : 
«  Mérite,  attribué  aux  hommes,  est  voix  pleine  d'arrogance, 
pleinement  répugnante  à  Dieu,  et  à  toute  l'Escriture,  con- 
trouvée  par  l'esprit  d'orgueil  et  d'erreur,  pour  mettre  à 
néant  la  grâce  dé  nostre  Seigneur.  Car  la  maudite  doctrine 
des  mérites,  dit  :  Que  l'homme  se  tournant  à  Dieu  mérite  et 
dessert  de  sortir  du  péché  ;  et  de  venir  à  confession  et  en 
avoir  rémission,  et  de  parvenir  à  Testât  de  grâce  :  auquel 
faisant  bonnes  œuvres,  il  satisfait  pour  ses  péchez,  et  gagne 
et  acquiert  le  Royaume  des  cieux  et  Paradis.  Lesquelz  blas- 
phèmes sont  si  tresevidens,  que  plus  ne  peuvent  estre  »  (2). 

Comment  donc  l'homme  pourra-t-il  faire  son  salut,  ou 
plutôt  d'où  lui  viendra  son  salut,  puisqu'il  ne  peut  le  faire 
par  lui-même  ?  C'est  ici  qu'intervient  la  grâce  de  Dieu.  Les 
hommes  sont  plongés  dans  les  abinies  infernaux,  mais  Dieu 
par  amour  leur  donne  sa  grâce,  et  par  elle  les  tire  de  ces 
abimes  (3).  Par  sa  grâce.  Dieu  pardonne  à  l'homme  «  toutes 
ses  fautes  et  péchez  »  (4),  et  non  seulement  il  lui  pardonne, 
mais  il  le  déclare  justifié,  il  lui  reconnaît  une  justice  réelle 
et  effective,  la  justice  de  Jésus  Christ  :  «  Mais  la  justice 


1.  Epistre  à  tous  seigneurs,  édition  du  tricentenaire,  p.  171. 

2.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  226. 

3.  Comparez  :  Epistre  tous  seigneurs,  édition  tricentenaire,  p.  162. 

4.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  228. 
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chrestienne,  laquelle  nous  avons  de  Dieu  et  envers  Dieu, 
nous  est  donnée  par  la  régénération,  quand  le  Père  nous 
tirant  à  son  Filz  par  son  Esprit,  lequel  il  nous  donne,  il 
nous  tient  et  repute  justes  en  Jésus  et  par  Jésus,  nous 
remettant  et  pardonnant  nos  péchez  pour  l'amour  d'ice- 
luy  »  (1). 

Cependant  l'homme  n'est  pas  absolument  passif,  dans 
cette  imputation  des  mérites  de  Christ,  il  y  a  son  rôle,  car 
pour  l'obtenir,  un  élément,  la  foi,  est  indispensable.  Jésus 
meurt  pour  nous  innocent,  il  purifie  nos  âmes  par  son 
corps  et  son  sang.  Si  donc  nous  avons  la  foi,  c'est-à-dire 
l'union  avec  le  Christ,  nous  participons  à  cette  purification. 
Et  cette  foi  n'est  pas  seulement  la  croyance.  C'est  l'union 
mystique  avec  Christ,  elle  consiste  à  vivre  en  Jésus,  à 
s'abandonner  à  Dieu  et  à  l'aimer.  «  Jésus-Christ  :  duquel 
sont  faitz  membres  tous  ceux  qui  ont  vraye  foy  en  luy,  et 
qui  sont  participans  de  son  esprit,  qui  les  vivifie,  unit,  ente 
et  conjoint  au  corps  d'iceluy  :  et  pourtant  unizet  incorporez 
au  corps  de  Jésus  »  (2). 

La  foi  est  donc  la  confiance  absolue  en  Dieu,  la  définition 
que  Farel  donne  de  l'incrédulité  vient  encore  confirmer 
cette  opinion  :  L'incrédulité  consiste  à  douter  «  de  la  bonté 
infinie,  de  la  miséricorde,  sagesse  et  puissance  de  Dieu  »  (3). 
Sans  la  foi  tout  ce  que  l'on-  fait  n'est  que  péché,  malgré 
toutes  les  apparences  de  sainteté  et  de  bonne  œuvre  que 
cela  peut  avoir. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  là  que  Farel 
confond  sanctificationet  justification.  Parce  qu'on  a  acquis 
son  salut  et  sa  justification  par  la  foi  il  ne  s'en  suit  pas  que 

1 .  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p,  218. 

2.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  213. 

3.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p.  224. 
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tout  ce  que  l'on  fait  soit  juste  et  bon.  L'on  est  reconnu 
juste,  mais  l'on  est  pas  parfait;  tant  que  l'on  vit  sous  une 
enveloppe  charnelle  Ton  est  plus  ou  moins  la  proie  du 
péché,  qui  «  ne  peut  cesser,  même  en  ceux  qui  ont  receu 
l'esprit  de  Jésus,  qu'il  n'empesche  le  bien,  et  induise  à 
mal  :  et  ce  ;...  jusques  à  la  mort  »  (1);  donc  nul  homme 
vivant  ne  peut  en  fin  de  compte  se  dire  sans  péché.  Nul 
n'est  capable  de  réaliser  la  justice  parfaite,  qui  est  «  pleine 
obéissance  et  accomplissement  du  vouloir  et  ordonnance 
de  Dieu,  sans  aucune  corruption  ne  souilleure  de  péché, 
ny  d'aucune  iniquité.  Kt  telle  justice  seulement  est  en 
Jésus.  »  (2) 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  Farel  s'élèveavec  une  extrême 
véhémence  contre  le  culte  des  reliques,  des  images,  de  la 
vierge,  des  saints,  contre  les  pèlerinages,  les  vœux  et  en 
général  toutes  les  pratiques  catholiques.  Pratiques,  qui 
n'ont  évidemment  pour  lui  aucune  valeur  au  point  de  vue 
du  salut  et  par  suite  sont  inutiles  et  mêm'e  nuisibles. 

Une  remarque  qu'il  importe  de  faire  au  sujet  de  Farel 
c'est  que  dans  deux  chapitres  du  Sommaire,  le  chapitre 
De  la  résurrection  et  celui  du  jour  du  jugement  on  trouve 
des  phrases  qui  ont  un  cachet  nettement  prédéstinatien 
comme  celle-ci  :  «  Ceux  qu'il  a  eleuz  et  ordonnez  à  la  vie, 
avant  le  commencement  du  monde  »  '3);  ou  encore  ;  «  Alors 
les  eleuz,  escritz  et  nombrez  au  livre  de  vie,  avant  que  le 
monde  fust  »  (4).  Voici  enfin  une  phrase  encore  plus  nette 
et  plus  significative  :  «  Car  avant  que  le  n  onde  fust  crée. 
Dieu  a  preveu  et  eleu  les  siens  »  (5). 


1.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p 

2.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p 
'.\.  Sommaire,  édition  du  tricentenaire,  p 

4.  >jommaire,  édition  du  tricentenaire,  p 

5.  Soiitiiiaire,  édition  du  tricentenaire,  p 
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Des  phrases  de  ce  genre  \\o  so  trouvent  que  dans  les 
deux  chapitres  du  Sommaire  que  nous  avons  cités,  il  n'y 
en  a  pas  trace  dans  les  autres  écrits  de  Farel  que  nous 
avons  étudié,  de  sorte  qu'il  est  permis  de  supposer  que  ces 
idées  ne  faisaient  priinitivement  pas  partie  du  bagage  Ihéo 
logique  de  Farel,  et  que  celui-ci  les  a  glissées  dans  le 
Sommaire,  seulement  dans  une  des  éditions  postérieures 
à  1534  et  alors  qu'il  avait  subi  Tinfluence  de  Calvin. 

Quant  aux  sacrements,  c'est  surtout  dans  sa  Manière  et 
Fasson  que  Farel  s'exprime  sur  leur  compte.  Ils  se  rédui- 
sent à  deux  :  le  baptême  et  la  sainte  cène,  et  ont  un 
caractère  nettement  spiritualiste. 

Il  distingue  entre  le  baptême  visible  et  le  baptême  invi- 
sible. Le  premier  n'a  par  lui-même  aucune  valeur,  il  ne 
rend  ni  bon  ni  mauvais,  car  il  peut  être  donné  à  tout  le 
monde,  sans  que  Ton  tienne  compte  des  dispositions  du 
cœur,  aussi  «  ne  fault  attribuer  à  ce  baptesme,  comme  ont 
faict  les  docteurs  des  Universitez  en  leurs  sentences,  qu'il 
donne  grâce  :  virtute  operis  operati,  comme  ilz  disent  et 
songent  (1).  »  Le  baptême  invisible,  au  contraire,  est  pure- 
ment intérieur,  il  n'est  pas  nécessairement  lié  au  baptême 
visible  :  «  Le  sainct  baptesme  de  Jésus  qui  est  invisible, 
intérieur,  en  l'âme,  quant  le  sainct  espérit  est  donné,  n'est 
lié  à  cérémonies,  personnes,  ne  temps  :  mais  au  seul  plaisir 
de  Dieu,  qui  donne  grâce,  foy  et  salut  (2).  ».  Aussi 
importe-t-il,  en  prenant  le  baptême  visible,  de  demander 
le  baptême  invisible,  qui  est  en  esprit,  et  c'est  à  l'assemblée 
des  chrétiens,  au  milieu  de  laquelle  l'enfant  doit  être 
baptisé,  et  en  particulier  à  ceux,  que  le  baptisé  touche  de 


1 .  Manière  et  Fasson,  édition  Baum,  p.  12. 

2.  Manière  et  Fasson,  édition  Baum,  p.  13. 
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plus  près,  qu'il  appartient  d'adresser  à  Dieu  cette  prière. 

Dans  la  question  de  la  cène,  Farel  est  aussi  spiritualiste 
que  dans  celle  du  baptême.  Il  ne  se  pose  même  pas  la 
question  de  la  transubstantiation.  Dans  VEpistre  à  tous 
seigneurs  il  déclare  que  la  cène  est  une  communion  et  non 
pas  un  sacrifice  :  «  Mais  cependant  combien  que  je  sceusse 
que  tous  les  prestres  font  mal  de  tenir  leur  messe  pour 
sacrifice  (1).  » 

La  cène  est  donc  une  communion  visible  entre  tous  les 
membres  de  l'église  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  rompent  le 
même  pain  sont  un  même  corps,  le  corps  de  Christ.  La 
cène  a  un  caractère  nettement  symboliste,  Jésus  est 
présent,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  son  essence  maté- 
rielle qui  est  présente  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
c'est  son  esprit  qui  est  présent  au  milieu  de  l'assemblée,  et 
qui  pénètre  l'esprit  des  assistants,  de  ceux  surtout  qui  se 
rendent  à  la  sainte  cène  dans  les  dispositions  de  piété  et 
de  foi  nécessaires  :  «  Véritablement  nostre  Seigneur  Jésus, 
selon  sa  promesse  y  est  présent,  ravissant  les  cœurs  à  soy 
faisant  qu'on  est  avec  luy,  et  luy  avec  nous  »  (2).  La  cène 
a  pour  but  de  rappeler  la  mémoire  du  Christ  «  comme  il  est 
mort  pour  nous,  en  donnant  son  corps,  comme  signifie  le 
pain,  et  a  espandu  son  sang  pour  nous,  comme  signifie  le 
calice  »  (3).  Aussi  ne  faut-il  pas  s'arrêter  à  ce  qui  est  maté- 
riel et  tangible,  mais  voir  au-delà  ce  qui  est  spirituel  : 
«  Levez  vos  cueurs  en  hault,  cherchans  les  choses  céles- 
tielles,  es  cieulx,  ou  Jésuchrist  est  assis  en  la  dextre  du 
père,  sans  vous  arrester  aux  choses  visibles  qui  se  corrom- 
pent par  l'usaige  »  (4). 

1.  Epistre  à  tous  seigneurs,  édition  du  tricentenaire,  p.  173. 

2.  Epistre  à  tous  seigneurs,  édition  du  tricentenaire,  p.  175. 

3.  Manière  et  Fasson,  édition  Baum,  p.  64. 

4.  Manière  et  Fasson,  édition  Baum,  p.  65. 
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Nous  en  avons  fini  ici  avec  Fare!.  Ce  qui  nous  frappe 
dans  ces  quelques  plaquettes  de  notre  réformateur,  c'est 
l'absence  d'un  système  théologique,  l'absence  d'une  dogma- 
tique. Mais  en  revanche,  nous  avons  pu  constater  qu'il  y  a 
des  idées  dogmatiques,  souvent  sans  grands  liens  entre 
elles,  sans  doute,  mais  toujours  affirmées  avec  beaucoup  de 
force.  Et  ces  idées  sont  pour  la  plupart  très  évangéliques. 
A  part,  en  effet,  quelques  restes  de  son  éducation  catho- 
lique, qui,  on  le  sent  bien,  ne  sont  pas  pour  lui  l'essentiel. 
Farel  nous  apparaît  comme  très  évangélique  et  nettement 
protestant,  et  avec  cet  avantage,  qu'il  ne  se  pose  pas  les 
questions  qui  ne  tarderont  pas  à  diviser  les  réformés,  calvi- 
nistes, luthériens  ou  zwingliens,  et  à  entraver  les  progrès 
de  la  Réforme. 


§  II.  —  Écrits  de  Marguerite  de  Navarre 

Certains  auteurs,  entre  autres,  M.  René  Doumic,  ont 
refusé  à  Marguerite  de  Navarre  le  titre  de  protestante. 
D'autres,  parmi  lesquels  se  trouve  M.  Faguet,  ont  fait  tout 
le  contraire.  Quant  à  nous,  il  nous  semble  qu'après  la  belle 
étude  de  M.  Abel  Lefranc,  Len  idées  religieuses  de  Marguerite 
de  Navarre,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre,  comme  le 
veut  cet  auteur,  que  la  sœur  de  François  I«'  ait  été  de  bonne 
lieure  et  soit  restée,  pendant  toute  sa  vie,  une  protestante 
véritable,  sans  pour  cela  admettre  bien  entendu  toutes  les 
idées  de  Calvin.  Aussi  acceptons-nous  pleinement  le  juge- 
ment porté  sur  l'auteur  des  Marguerites,  par  M.  Abel 
Lefranc  quand  il  dit  :  «  Il  faut  songer  que  la  Réforme  a  été 
en  premier  lieu  une  résurrection  du  sentiment  individuel, 
et  que,  tout  en  comportant  un  certain  nombre  de  dogmes 
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communs  à  toutes  les  Eglises,  elle  a  fait  naître  en  même 
temps  une  manière  spéciale  de  penser,  un  idéal  particulier 
de  vie  chrétienne.  La  fille  de  Louise  de  Savoie  a  réalisé 
autant  que  personne,  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  toutes  les 
conditions  auxquelles  l'histoire  a  toujours  reconnu  les 
partisans  avérés  de  la  cause  protestante,  elle  lui  appartient 
donc  sans  conteste.  Je  m'étonne  seulement  qu'on  ait  tant 
disserté  pour  faire  prévaloir  l'opinion  contraire  »  (1). 

En  lisant  les  œuvres  de  Marguerite  de  Navarre,  nous 
l'avons  trouvée,  à  vrai  dire,  plus  évangélique  que  Farel, 
plus  que  lui  elle  insiste  sur  l'amour  de  Dieu,  elle  voit  beau- 
coup plus  le  Dieu  aimant  et  miséricordieux  que  le  Dieu 
strictement  juste  de  l'Ancien  Testament,  que  Farel  semble 
voir  parfois.  Partout,  à  chaque  page  de  ses  écrits,  éclate 
cette  confiance  en  l'amour  et  en  la  miséricorde  divine, 
qu'il  nous  suffise  d'en  citer  quelques  passages  pris  au 
hasard  et  que  nous  pourrions  multiplier  : 

«  Parquoy,  mon  Dieu,  nulle  comparaison, 
Ne  puis  trouver  en  nul  temps  ne  saison  ; 
Mais  par  amour,  qui  est  eu  vous  sy  ample. 
Estes  icy  seul  et  parfait  exemple.  »  (2) 

Et  ailleurs  : 

((  11  me  sulîit  de  croire  seulement 
Que  de  tout  bien  estes  commencement, 
Moyen  et  fin,  eo  tous  temps  immuable, 
PuissanI,  bon,  beau,  sapient,  véritable  ».  (3i 

Ou  encore  : 

«  Aymez  donc  Dieu  qui  est  si  très  aimable, 
Croyez  qu'il  est  tout  bon  et  véritable  ».  (4) 

1.  A.  Lefranc  :  Lea  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Natarre,  p.  24. 

2.  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  .'57. 

3.  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  137. 

4.  A.  Lefranc  :  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  14. 
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D'où  vient  cette  confiance  si  complète  en  l'amour  de 
Dieu  et  ce  caractère  si  évangélique  de  sa  foi  ?  sans  doute  de 
ce  que  la  reine  de  Navarre  était  une  âme  tendre  et  aimante, 
qui  dans  les  besoins  de  son  cœur  a  trouvé  la  vérité  chré- 
tienne par  excellence.  Marguerite  était  en  effet  une  âme 
profondément  mystique,  elle  s'égare  même  parfois  en  de 
longs  développements  qui  rappellent  le  catholicisme  et  l'in- 
fluence de  Briçonnet.  C'est  surtout  dans  le  Miroir  que  se 
fait  sentir  le  plus  ce  mysticisme  nébuleux.  Elle  s'y  dit  à  la 
fois  mère  et  épouse  de  Dieu  par  la  conversion. 

Heureusement  que  l'on  trouve  à  côté  de  cela  des  idées 
plus  saines  et,  pour  ainsi  dire,  plus  viriles,  notamment 
sur  la  corruption  de  l'homme,  sur  la  profondeur  du  péché. 
Elle  dépeint  l'état  de  l'homme  pécheur,  en  termes  d'une 
énergie,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  Luther  ou  Calvin  ; 
elle  voit  et  elle  sent  avec  une  grande  force  la  réalité  tragi- 
que du  péché,  et  en  cela  elle  est  bien  une  protestante 
authentique.  C'est  le  thème  sur  lequel  elle  revient  le  plus 
fréquemment  dans  tous  ses  écrits.  Le  Miroir  psr  exemple 
s'ouvre  par  un  développement  sur  le  péché  et  ses  consé- 
quences : 

((  Voilà  comment  eo  peine,  criz  et  pleurs. 
En  terre  gist  sans  clarté  ne  lumière 
Ma  chétive  âme,  esclave  et  prisonnière, 
Les  piedz  liez  par  sa  concupiscence. 
Et  les  deux  bras  par  son  acoustumance. 
En  moy  ne  gist  le  povoir  du  remède. 
Force  je  n'ay  pour  bien  crier  à  laide  »  (1) 

L'homme  est  mauvais  et  pécheur  par  nature,  il  est 
corrompu  même  avant  la  vie  : 

1.  Les  Marguerites,  édiUon  Frank,  t.  I,  p.  1«. 
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«  Avant  la  vie  boue,  et  après  Tiens  ; 
Un  corps  remply  de  toute  promptitude 
A  faire  mal  sans  vouloir  autre  estude  ; 
Subjet  à  mal,  ennuy,  douleur  et  peine, 
Vie  très  brefve  et  la  fin  incertaine  ; 
Qui  soubz  péché  par  Adam  est  vendu 
Et  de  la  Loy  jugé  d'estre  pendu.  »  (1). 

Non  seulement  l'homme  est  mauvais  par  nature,  mais 
il  est  même  incapable  de  vouloir  le  bien,  sa  volonté  est 
opposée  à  la  volonté  de  Dieu  : 

((  Ce  que  Dieu  veult,  je  ne  le  puis  vouloir  ; 
Ce  qu'il  ne  veult,   souvent  désire  avoir  »  (2). 

La  question  du  salut  se  pose  par  suite  à  l'esprit  de  la 
princesse.  Ce  salut  ne  peut  venir  de  l'homme  pécheur,  il 
ne  faut  l'attendre  que  de  la  pure  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ.  Cette  grâce  de  Dieu  est  accordée  gratuitement,  elle 
arrive  même  quand  on  ne  la  cherche  pas  : 

((  Hélas  !  mon  Dieu  je  ne  vous  cerchois  pas, 
Mais  vous  fuybis  en  courant  le  grand  pas  ; 
Et  vous  ça  bas  à  moy  estes  venu, 
A    moy.  qui  suis   ver  de  terre  tout  nud  »   (3). 

Ce  salut  exige  cependant  de  la  part  de  l'homme   la 

repentance,  d'abord  : 

«  Ne  permettez  que  jamais  je  vous  laisse  : 
Car  du  passé  me  repeus  et  confesse  »  (4). 

et  ensuite  la  foi  en  Christ,  à  la  fois  homme  et  Dieu,  dont  la 
mort  nous  rachète  de  nos  péchés  : 

1 .  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  17. 

2.  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  17. 

3.  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  19. 
4  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  33. 
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((  En  le  croyant  homme,  Dieu  Salvateur, 
De  tous  pécheurs,  le  vray  restaurateur  »  (l). 

Par  la  foi  et  l'amour  on  s'unit  à  Christ  et  on  participe  à 
sa  mort.  Marguerite  parle  aussi  de  la  prédestination  et 
peut-être  faut-il  voir  là  un  échos  des  controverses  sur  la 
liberté  et  la  grâce  qui  se  livraient  en  Allemagne  entre 
Luther  et  Erasme.  Mais  elle  trouve  la  solution  dans  sa  con- 
fiance en  Dieu,  les  hommes  sont  prédestinés,  non  pas  au 
salut  ou  à  la  perdition,  mais  à  l'amour  de  Dieu. 

«  Après,  veuez  par  grand'  dilection 
Luy  déclarer  que  sa  création 
N'est  seulement  que  par  le  bon  vouloir 
Qu'il  vous  a  pieu  tousjours  à  elle  avoir, 
En  l'asseurant  qu'avant  son  premier  jour, 
La  prévoyant,  y  avez  eu  amour  »  (2). 

Naturellement  elle  rejette  le  culte  et  l'intercession  des 
saints,  les  cérémonies  n'ont  aucune  valeur,  et  les  sacre- 
ments n'en  ont  pas  beaucoup  plus  : 

«  Et  quand  aussi  l'eusse  voulu  quérir, 

Nul  ne  congnois  qu'eusse  peu  requérir. 

Car  il  n'y  a  homme,  ny  saint,  ny  ange, 

Par  qui   le  cœur  jamais  d'un  pécheur  change   »  (3). 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  Marguerite  refuse 
aussi  toute  efficacité  aux  œuvres. 

En  somme,  Marguerite  de  Navarre  nous  apparaît  par 
ces  quelques  écrits,  comme  authentiquement  protestante 
par  son  affirmation  de  la  réalité  du  péché  et   du    salut 

1.  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  22. 

2.  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  23. 

3.  Les  Marguerites,  édition  Frank,  t.  I,  p.  20. 
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par  la  foi  dû  uniquement  à  la  grâce  de  Dieu,  et  comme 
très  évangélique  par  l'accent  qu'elle  met  sur  la  bonté 
divine.  Sans  doute  elle  voit  le  Dieu  juste,  le  législateur, 
et  il  le  faut  bien  pour  avoir  à  un  si  haut  degré  le 
sentiment  du  péché,  mais  elle  voit  surtout,  le  Dieu  bon  et 
miséricordieux,  le  Dieu  aimant,  disposé  à  pardonner  act 
pécheur  repentant. 

§  III.  —  Écrit  d'Antoine  de  Marcourt 

Les  Articles  véritables  sur  les  horribles  gr ans  et  importables 
abuz  de  la  messe  papale  furent  comme  nous  l'avons  dit  afïi- 
chés  sous  forme  de  placards  pendant  la  nuit  du  17  au  18 
octobre  1534.  Naturellement  leur  caractère  est  uniquement 
polémique  et  dirigé  contre  la  messe  comme  l'indique  le 
titre,  mais  il  y  a  par  suite  quelques  affirmations  dogmati- 
ques très  précises  et  dont  plusieurs  sont  très  hardies. 

Pour  Antoine  de  Marcourt,  comme  pour  tous  les  réfor- 
mateurs, la  Bible  est  la  grande  et  la  seule  autorité  :  «  Il  est 
certain,  dit-il,  que  l'Escriture  n'use  point  de  déception  et 
qu'en  icelle  il  n'y  a  point  de  feintise  »  (1). 

Sur  la  personne  du  Christ,  il  est  orthodoxe,  il  y  a  deux 
natures,  l'une  divine  et  l'autre  humaine  :  «  S'il  estoit 
aussi  bien  infini  pour  raison  de  sa  nature  humaine,  comme 
il  l'est  pour  raison  de  sa  nature  divine  »  (2'.  Le  Christ  est 
le  seul  sauveur  et  médiateur.  Il  était  nécessaire  pour  le 
salut  des  hommes  qu'un  sacrifice  parfait  fût  offert,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  le  Christ.  Et  c'est  de  là  que  part  Antoine  de 
Marcourt  pour  critiquer  la  messe.  Puisque  le  sacrifice  par- 

1    Haag  :  La  France  protestante,  t.  X,  p.  4. 
2.  HaaK  :  L»  Fi'ance  protestante,  t.  X,  p.  3. 
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fait  du  Christ  a  été  accompli  une  lois,  il  est  définitif  et  n'a 
nul  besoin  d'être  renouvelé,  par  suite  le  sacrifice  de  la 
messe  n'est  que  paganisme  et  impiété  (1).  * 

Quant  à  ceux  qui  s'établissent  comme  médiateurs  entre 
Dieu  et  l'homme,  ce  ne  sont  que  des  ouvriers  dimposture 
qui  usurpent  la  place  du  Christ  :  «  La  terre  est. . .  chargée 
et  remplie  de  misérables  sacrificateurs  :  lesquels  comme 
s'ils  estoyent  nos  rédempteurs  se  mettent  au  lieu  de  Jésus- 
Christ  »  (2). 

Ceci  amène  l'auteur  à  critiquer  la  notion  catholique  de 
la  cène  et  à  en  donner  l'idée  qu'il  considère  comme  protes- 
tante et  évangélique.  Il  est  sur  ce  point  d'un  symbolisme 
très  élevé  dans  lequel  il  nous  semble  impossible  de  ne  pas 
voir  l'influence  de  Zwingli.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
en  effet,  qu'Antoine  de  Marcourt  vivait  en  Suisse  et  que 
c'est  de  là  qu'il  a  lancé  son  petit  écrit. 

Il  commence  d'abord  par  nier  la  présence  réelle  :  c  Quand 
faussement  on  a  donné  à  entendre  que  sous  les  espèces  de 
pain  et  de  vin,  Jésus-Christ  est  contenu  et  caché  corporel- 
lement,  réellement  et  personnellement,  en  chair  et  en  os, 
aussi  gros,  grand  et  parfait  comme  de  présent  il  est 
vivant  o  (3). 

S'il  nie  ainsi  la  présence  réelle,  c'est  pour  deux  raisons 
Tout  d'abord  par  «  ce  que  la  saincte  escriture  et  notre  foy 
ne  nous  l'enseigne  pas  »  (4).  Christ  est  a  au  ciel  »,  et  en 
second  lieu  par  ce  qu'il  «  ne  se  peut  faire  qu'un  homme  de 
vingt  ou  trente  ans  soit  caché  en  un  morceau  de  paste  »  (5). 

1 .  liaag  :  La  France  protestante,  t.  X,  p.  2. 

2.  Haag  :  La  France  protestante,  t.  X,  p.  2. 

3.  Haag  :  La  France  protestante,  t.  X,  p.  3. 

4.  Haag  :  La  France  protestante,  t.  X,  p.  3. 
').  Haag  :  La  France  protestante,  t.  X,  p.  3. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  parler  de  transsubstantia- 
tion ce  n'est  là  qu'une  erreur  de  plus  :  «  Pour  adjouster 
erreur  sur  erreur,  ont  en  leur  frénésie  encore  dit  et  ensei- 
gné, qu'après  avoir  soufflé  ou  parlé  sur  ce  pain,  lequel  ils 
prennent  entre  leurs  doigts,  et  sur  le  vin,  lequel  ils  met- 
tent dans  le  calice,  il  ne  demeure  ne  pain,  ne  vain  :  mais 
(comme  ils  parlent  de  grans  et  prodigieux  mots)  par  trans- 
substantiation Jesus-Ghrist  est  sous  les  accidens  du  pain  et 
du  vin,  caché  et  enveloppé  :  qui  est  doctrine  du  diable, 
contre  toute  vérité,  et  appertement  contre  toute  l'Escri- 
ture  »  (1). 

La  cène  n'est  donc  que  la  commération  de  la  mort  du 
Christ  ;  les  fidèles  n'ont  par  elle  d'autre  but  que  :  1"  de 
communier,  avec  Christ,  au  sacrifice  de  sa  mort  et  de  sa 
passion,  en  aflîrmant  que  Jésus  est  leur  nourriture  spiri- 
tuelle et  éternelle,  2°  de  faire  publiquement  profession  de 
leur  foi  en  rappelant  la  mort  du  Christ.  Voici  le  passage 
tout  entier  : 

«  Le  fruit  et  le  vray  usage  de  la  saincte  Cène  de  Jésus 
Christ  est  pour  le  1®'  de  considérer  comment  le  Seigneur 
nous  présente  de  sa  part  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils 
Jesus-Christ,  à  ce  que  nous  communiquions  vrayement  au 
sacrifice  de  la  mort  et  passion  d'icelui,  et  que  Jésus  nous 

soit    pour   nourriture  spirituelle  et  éternelle L'autre 

poinct  est,  de  publiquement  faire  protestation  de  sa  foy  et 
en  confiance  certaine  de  salut,  avoir  actuellement  mémoire 
de  la  mort  et  passion  de  Jesus-Christ,  par  laquelle  nous 
sommes  rachetez  de  damnation  et  perdition,  avoir  aussi 
souvenance  de  la  grande  charité  et  dilection  de  quoi  il  nous 
a  tant  aimez,  qu'il  a  baillé  sa  vie  pour  nous,  et  nous  a 

1.  Haag  :  La  France  protestante,  t.  X,  p.  4. 
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purgez  par  son  sang.  Aussi  en  prenant  tous  d'un  pain  et 
d'un  breuvage,  nous  sommes  admonestez  de  la  grande 
charité  et  grande  union  en  laquelle  tous  d'un  même 
esprit  nous  devons  vivre  et  mourir  en  Jésus-Christ. 
Et  ceci  bien  entendu  resjouit  l'âme  fidèle,  la  remplissant 
de  divine  consolation,  en  toute  humilité,  croissant  en  foy 
de  jour  en  jour  »  (1). 

Tel  est  le  contenu  dogmatique  du  placard,  on  comprend 
qu'avec  un  ton  si  agressif  et  des  idées  si  hardies  il  est 
causé  un  scandale  considérable  et  inauguré  une  ère  nou- 
velle de  persécutions. 

§  IV.  —  Écrits  dont  les  auteurs  sont  inconnus. 

Nous  passons  maintenant  à  l'étude  des  trois  écrits  que 
nous  avons  cités  en  terminant  notre  précédent  chapitre, 

1°  Les  Consolations  chrétiennes  contre  les  afflictions  de  ce 
monde  et  scrupules  de  conscience.  —  Gomme  nous  l'avons 
déjà  dit  en  parlant  de  ce  petit  traité,  il  est  une  traduction 
du  Tessaradecas  consolatoria  de  Luther,  seuls  Vintroduction  et 
VAlmanach  spirituel  et  perpétuel  placé  à  la  fin  du  livre  sont 
du  traducteur,  c'est  donc  seulement  des  idées  dogmatiques 
de  ces  deux  parties  que  nous  nous  occuperons,  c'est  dire 
que  nous  n'aurons  pas  grand  chose  à  en  tirer. 

Dans  l'introduction  en  effet  nous  ne  trouvons  qu'une 
seule  affirmation  dogmatique,  celle  de  l'union  des  deux 
natures  en  Christ  :•  «  Se  cest  assemblement  (de  joie  et  de 
deuil;  est  merveilleux,  aussi  est  merveilleux  louvrier, 
lequel  côme  en  sa  personne  il  a  uny  l'humanité  et  la  divi- 
nité, aussi  en  nous  il  a  conjoinct  dueil  et  joye  »  (2). 

1 .  Haag  :  La  France  protestante,  l.  X,  p.  5. 

2.  Consolations  chrétiennes,  feuillet  Aiii. 
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Passons  à  ÏAlmanach.  C'est  une  série  de  petites  affirma- 
tions faites  chaque  jour  et  que  viennent  appuyer  des  cita- 
tions bibliques,  ce  qui  suppose  l'autorité  de  l'Ecriture. 
D'ailieurs  dans  le  corps  de  l'Almanach,  l'affirmation  de 
l'autorité  de  l'Ecriture  est  catégorique,  elle  est  de  plus 
considérée  comme  la  source  de  la  .foi  :  «  Aujourd'hui  faict 
bon  ouyr  la  paroUe  de  Dieu,  car  elle  est  la  mère  par  laquelle 
nous  serons  régénérez  nouveaux  en  esprit.  Elle  est  aussi 
la  viande  de  l'ame,  et  la  racine  de  laquelle  sort  la  foy  en 
Jesuchrist  ».  (Ij 

C  est  la  foy  qui  procure  le  salut,  mais  il  faut  qu'elle  se 
manifeste  par  la  charité,  c'est  là  une  condition  indispen- 
sable :  ((  Qui  croira  et  sera  baptisé,  il  sera  saulvé;  mais  qui 
ne  croira  point,  il  sera  condamné  ».  «La  foy  est  ung  bon 
arbre  qui  produit  charité  divine  et  espérance  •).  «  La  foy 
sans  œuvre  est  morte,  o  (2). 

Quant  à  l'objet  de  cette  foi,  c'est  Jesus-Christ,  à  la  fois 
Dieu  et  homme  «  nostre  seul  saulveur  »,  et  «  il  n'y  a  point 
de  salut  en  aulcun  aultre  »,  c'est  la  foi  en  Jésus- Christ  seul 
qui  sauve:  « Aujourd'huy  en  pleine  confidence,  faict  bon 
retourner  vers  nostre  seul  médiateur  tresseur  et  tresfidèle 
réconciliateur,  et  tresiuste  advocat  Jesuchrist»  {d). 

2°  Quatre  instructions  fidèles  pour  les  simples  et  les  rudes. 
Comme  pour  le  précédent  ouvrage,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  de  la  partie  la  plus  originale,  celle  du  moins 
pour  laquelle  M.  Weiss  ne  connaît  pas  d'autre  texte,  c'est- 
à-dire  de  la  troisième,  intitulée  :  L'homme  fidèle  introduisant 
r  évangile. 

Cette  troisième  partie  est  un  évangile  du  salut  résumé. 

1.  Consolations  chrétiennes  {Almanaçh),  feuillet  Aiiii. 

2.  Consolations  chrétiennes  [Almanaçh),  feuillet  Aiiii. 

3.  Consolations  chrétiennes  (Alinanach),  feuillet  Biii. 
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L'auteur,  après  avoir  défini  la  foi ,  «  une  cognoissance  donnée 
de  Dieu  laquelle  ne  peut  estre  humainement  conçue  ou 
obtenue  »  {i).  déclare  que  cette  foi  nous  sauve  on  nous 
procurant  une  justice  qui  n'est  pas  la  nôtre,  mais  qui  est 
celle  du  Christ.  L'imputation  de  cette  justice  est  gratuite, 
elle  est  due  à  la  pure  grâce  de  Dieu  ;  quant  aux  œuvres 
elles  sont  vaines,  au  point  de  vue  du  salut,  mais  elles  sont 
«  les  signes  et  les  fruictz  de  la  foi  (2).  ».  Parmi  les  bonnes 
œuvres  que  recommande  notre  auteur,  celle  qu'il  recom- 
mande surtout  c'est  de  «  s'exercer  à  la  prière  o. 

Il  conçoit  Satan  comme  un  être  concret. 

Il  parle  de  la  cène,  mais  il  n'a  pas  de  théorie  sur  ce 
point,  il  recommande  seulement  de  «  la  recevoir  fréquem- 
ment afin  que  la  foy  et  charité  des  simples  ne  se  refroi- 
disse (3).  »  Quant  aux  cérémonies  du  culte  il  faut  pratiquer 
celles  instituées  par  Dieu  sans  rien  ajouter  ni  retrancher  : 
«  Il  ne  faut  permettre  que  le  populaire  impétueusement 
mue  ou  confonde  aucune  chose  (4).  » 

Un  point  intéressant  à  noter  chez  notre  auteur,  c'est 
qu'il  recommande  l'institution  d'écoles  pour  instruire  les 
enfants. 

3®  Le  livre  de  vraye  etparfaicte  oraison.  —  Ce  livre  est  très 
incohérent,  tous  les  chapitres  ont  la  formé  de  prières,  il 
nous  semble  même  que  c'est  plutôt  une  compilation  que 
l'œuvre  d'un  seul  auteur. 

Toutefois  tâchons  de  voir  quelles  sont  les  principales 
idées  dogmatiques  qu'il  contient. 

Il  affirme  la  bonté  et  la   miséricorde  de  Dieu  conçu 

i .  liulletin,  année  1888,  p.  436. 

2.  Bulletin,  année  1888.  p.  437. 

3.  Bulletin,  année  1888,  p.  437. 

4.  Bulletin,  année  1888,  p.  4:«. 


B.  -  i. 
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comme  un  père,  assez  fréquemment  ;  en  voici  quelques 
exemples  :  a  Je  suis  si  tresmiserable  créature  :  et  nonobs- 
tant le  tresnoble  roy  des  roy,  le  trespuissant  seigneur,  se 
nomme  mon  père  (1)  »  ;  ou  encore  :  «  Ne  doubtans  de  ta 
puissance  et  benevolité,  retournons  à  toy  comme  à  nostre 
seul  refuge  paternel,  demandans  ta  grande  et  infinie  misé- 
ricorde et  libéralité  (2).  » 

Sur  la  nature  de  Dieu,  le  Livre  de  vraye  et  parfaite 
or  mon  est  trinitaire  :  a  Je  croy  que  tu  es  ung  seul  Dieu 
le  Père,  le  filz  et  le  sainct-esprit  :  le  père  et  tout  puissant, 
duquel  sont  toutes  choses  le  filz  tout  scavant  par 
lequel  sont  toutes  choses  et  le  sainct  esperit  et  toute 
bonté  auquel  sont  toutes  choses  »  (3).  A  la  rigueur  on  pour- 
rait accuser  notre  anteur  de  sabellianisme. 

Le  salut  par  la  foi  est  aussi  contenu  dans  notre  petit 
livre,  et  la  foi  y  est  conçue  non  pas  comme  une  croyance 
intellectuelle,  mais  comme  un  rapport  avec  Dieu,  comme 
la  confiance  absolue  en  lui  ;  a  Et  croy  que  une  telle  foy 
vivante  foy  attendant,  fiant,  et  se  commettant  entièrement 
à  toy,  comme  de  toy  est  dit,  soit  à  vivre  ou  à  mourir.  Telle 
foy  faict  que  tu  luy  octroyés  tout  ce  qu'elle  demande  en 
ton  nom  »  (4) . 

Quant  au  Christ,  il  est  à  la  fois  homme  et  Dieu,  la  deu- 
xième personne  de  la  trinité,  notre  avocat  et  médiateur  ; 
«  nul  ne  peut  croire  en  Dieu  ne  parvenir  à  lui,  que  par 
Jésuchrist  son  filz  unique,  par  la  foy  et  créance  en  son 
nom  ))  (5). 

1.  Le  livre  de  vraye  et  par  f aie  le  oraison,  feuillet  xx. 

2.  Le  livre  de  vraye  et  parf'aicte  oraison,  feuillet  xxvi. 

3.  Le  livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison,  feuillet  liiii. 

4.  Le  livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison,  feuillet  liiii. 

5.  Le  livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison,  feuillet  Ivi. 
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L'homme  est  pécheur  et  incapable  par  ses  œuvres  de 
faire  sont  salut  :  «  Geste  paoyre  vie  mondaine  est  le  règne 
de  tous  péchez  »  (1).  «  Mon  cueur  qui  est  plus  vil  que 
fien  »  (2).  Cependant  notre  auteur  garde  encore  beaucoup 
de  catholicisme  :  Dans  la  deuxième  exposition  sur  le  Pater 
par  exemple  le  fidèle  dit  vous  en  s'adressant  à  Dieu.  Il  y  a 
des  tendances  ascétiques,  beaucoup  de  déférence  pour  la 
vierge  et  enfin  une  satanologie  et  une  angelologie  très 
développées. 

Avec  cet  écrit  nous  avons  terminé  l'étude  de  la  théo- 
logie des  plaquettes,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en  tirer  une 
conclusion . 


1    Le  livre  de  vraye  et  parfaicte  oraison,  feuillet  xxxl. 
2.  Le  livre  de  viaye  et  parfaicte  oraison,  feuillet  xlv. 
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CONCLUSION 


Nous  pourrions  nous  dispenser  de  donner  une  conclu- 
sion, notre  but  était  de  faire  connaître  quelques  plaquettes 
protestantes,  et  ce  but  est  atteint  dans  la  mesure  où  nous 
y  avons  réussi. 

Toutefois  nous  pouvons  à  la  rigueur  exposer  les  quel- 
ques idées  qui  se  dégagent  de  cette  étude  en  essayant  de 
montrer  les  caractères  généraux  de  cette  théologie  des 
plaquettes. 

Le  premier  de  ces  caractères,  celui  qui  nous  paraît 
sauter  aux  yeux  dès  l'abord,  c'est  que  cette  théologie  n'est 
pas  systématique,  chez  aucun  de  nos  auteurs  nous  n'avons 
trouvé  un  système  dogmatique.  Ce  sont  des  idées  religieu- 
ses, le  plus  souvent  sans  grands  liens  entre  elles,  mais  en 
général  empreintes  d'un  caractère  très  évangélique.  Chez 
tous  ou  presque  chez  tous  TÉcriture  est  considérée  comme 
la  norme  de  la  foi,  et  encore  que  cette  Écriture  ne  soit  sou- 
vent qu'un  moyen  de  prouver  des  dogmes  dont  l'origine 
n'est  pas  spécifiquement  chrétienne,  l'intention  de  se  con- 
former à  l'évangile  n'en  demeure  pas  moins. 

Un  autre  caractère  de  cette  théologie,  s'il  est  permis 
d'employer  ce  mot,  c'est  qu'elle  est  essentiellement  popu- 
laire. Nulle  part  nos  auteurs  ne  s'adressent  aux  lettrés, 
leur  intention  est  d'agir  sur  le  peuple,  aussi  ne  trouve-t-on 
presque  pas  de  formule  quelque  peu  savante. 
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Enfin  un  troisième  caractère  c'est  qu'elle  est  diverse.  A 
part  quelques  idées,  venues  surtout  d'un  reste  de  catholi- 
cisme et  communes  à  tous,  telles  que  la  doctrine  de  la  tri- 
nité  par  exemple,  chacun  de  nos  auteurs  a  ses  principes  à 
lui  et  suit  ses  aspirations  particulières.  Tous  sont  remplis 
du  désir  de  prêcher  l'évangile  et  ils  y  travaillent,  mais  c'est 
là  en  somme  la  seule  idée  qui  leur  soit  vraiment  commune. 
Ils  sont  persuadés  que  l'évangile  est  la  vérité,  mais  ils 
seraient  bit  n  embarrassés  s'il  leur  fallait  définir  cette  vérité 
d'une  façon  exacte  et  précise. 

Dans  ces  conditions  on  pourrait  se  demander  si  l'in- 
fluence de  Calvin  a  été  utile  ou  nuisible  ?  Les  deux  hypo- 
thèses sont  soutenables. 

Calvin  a  enlevé  à  la  réforme  française  son  caractère  de 
spontanéité  et  de  liberté  qu'elle  avait  jusque  là.  Il  risquait' 
d'amoindrir  l'évangile  en  l'enfermant  dans  une  dogmatique 
qui  pouvait  être  considérée  comme  définitive  et  par  suite  de 
nuire  à  son  libre  développement.  Enfin  il  a  par  sa  doc- 
trine de  la  prédestination  créé  une  source  de  discussions 
interminables. 

Mais,  d'autre  part,  il  a  donné  à  la  réforme  française  et 
suisse  une  cohésion,  une  unité  et  par  suite  une  force  pour 
la  lutte,  qu'elle  n'avait  pas  jusque  là  est  qui  certainement 
eût  été  pour  elle  une  grave  lacune.  Il  lui  a  donné  aussi  un 
caractère  philosophique  et  surtout  scientique  dont  les  pro- 
testants sont  encore  fiers  de  se  réclamer  aujourd'hui. 
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